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MORALES
L’ E M P E R E U R

MARC ANTONIN.
LIVRE SI’XIEME.’

j I A matiere de l’Univers eli obéïllante
’ 8: fouple, 8c l’elprit qui la gouverne,

n’a en foy aucune caufe qui le porte à
mal

I. A marier: de l’Uniflen a]! déifient: énfimpleJ
Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

quelques Stoïciens , qui foûtenoient que Dieu trou»
voit quelquefois la matiere defobéïllaute Br revêche,
a: que comme il ne l’avoir pas cree’e. a: qu’elle étoit
éternelle aulfi-bien que luy , il n’avoir fur elle qu’un
pouvoir fort limité; imploré que les Peter ont heu

reufemenr comme. -(A) Ahfi
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a ’ ù Reflexinn: Morale: Je l’Emp.

mal faire , car il. n’a nulle méchanceté; nuai
ne fait-il aucun mal, 65 rien n’efi blelTé par cet

Efprit. Or c’efi luy qui produit 8c qui con-
fomme toutes choies. ’ - - ’ i
I II.’ (gant! tu fais ton devoir, ne t’informe
point fi tuasfroid ou chaud; fi tu es accablé de
fommcil , ou fi tu as bien dormi; fi l’on parle bien

ou mal de toy; fi tu meurs, ou fi tu fais quelque
autre chofe : caria mon: CR aufli une des aâions
de nofire vie; à: dans celleslà, comme dans tou-
tes les autres,il fufiit de bien faire ce qu’on fait. ’

III. Re arde au-dedans de toutes choles,
à: ne te-lai e jamais tromper ni à leur qualité,
ni à l’éclat qui les environne. V

1V. Toutes les parties de cet Univers chan-
geront bien-toit: car ou elles s’exhaleront en

- r va-Aufli nefnit-il aucun MAL] Rien n’eil plus contrai-
re à la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en:

in: Planeur de; maux , comme le croyoient les
Maniche’en’s a: les Marcionites. ’ Mai: ce qui nous
paroit un mal , n’en: qu’un châtiment 8c une peine
dont Dieuifc fer: pour nous convertir; 8e c’eit ainfi
qu’il fiant entendre ce que Dieu dit dans mie: (a)
Ego Dominm Mien: patent à. juan: Indium; 8e
dans Michée :( ),Qgtià defiendit nahua à Domino in

iporta: ferufalem. ,
. II.Car la mon e]! flfifi une de: défions de nqfln vin]

cela efl vrayôcheureulèmem dit! Mourir,c’eli: a-
’gir; 8e a&ion pour aâion,il vaut autant faire celle-là.
qu’une autre, pourvûlqu’on la faire bien.

IV. en on afin fabuleront en empan", fil ejl 11”18]

I le!(a) 1614;. 7. (bi, nlîch. 1. n. a

---l



                                                                     

Marc Antonin. L r v. VLI 3
vapeurs. s’il cl]: vray que leur matiere fait une
8: fimple; ou elles feront dilfi es.

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il
fiait ; pourquoy il le fait; a; la matiere dont il

le fait. ,. V i. La meilleure mauiere de fè vanger;
c’eft de ne reEembler point à celuy qui nous
fait injure. -

V11. Fais codifier ta joye 8e ton repos à
paire:

que leur marine fiit une 6-110;ka Antonin confi.
dere icy la matiere Tous les deux difierentes idéel
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le efiuit une 8e fimple , 8e que les quatre e’lemens
n’étoient (empalez ue de la jonâion de les diffi-
rentes parties. De otte que la mon des élemens,
s’il faut àinfi dire , citoit de retourner comme une
vapeur dans la pemiere matiere; 8e les autres ont
confideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes difi’erens 8e détachez les une des autres. ’ De
forte que la mort des elhes qu’ils com foient, n’e-
floit que la fapamtion, la diffipation, a divifion de
ces mêmes élemens qui retouînoient dans leur pre-

mier effre. kV. L’Bfirit qui gouverne tout. fiait u qu’il fini]
Antonin dit cecy pour apgaaifer les troubles a: es in-
quietudes ou l’on en fur c que accident. Dieu faitco
qu’il fait; il a [es veuës 8e (ès defleins, c’eit à nous
à nous abandonner à fa conduite.

V1: La maman" maniera de fa niangon] .Ce mot et!
divin; il cit pris’fur celui de Diogene. (&glqu’un
luy ayant demande, Comment pourrai-je me 17mg" le
zen muent]! il luy répondit. En n rendant honnête

mm. ’ i (A à) I VIL



                                                                     

4’ Reflexion; Morale: de (Évry.

pan-cr d’une bonne aflion à une autre bonne
aâion, en te iouvenant toujours; de Dieu.
« VIII.’ La partie fuperieure de noflre une

s’excite , le tourne, fe remuë. comme il-luy
plaît, fe rend telle qu’il luy-plaît , v8: fait que

tout ce qui arrive, luy paroit tel qu’il luy plait.
- 1X. Chaque chofe arrive ielon la nature du
tout, 86 non pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou qui foit enfermée alu-dedans,

ou fufpenduë tau-dehors. * .
X. Ce.

Vil. En n flamant toujours de Dieu.] Car les
meilleures alitions font imparfaites 8e mortes , fi en
les faifant on a d’autre objet que Dieu. i .

1X. Chaque Jay: arrimfelon la nature du Tout, é-
non par filon aucune outra] Ce monde mater-ici n’efl:
pas capable de fe conduire luy-même. car il en pri-
vé de raifon 8: de fentiment. Il faut donc qu’il fait
conduit a: gouverné par quelque nature cmicrcment
diferente de la matiere. Cette nature ne peut élire.
autre que celle du Tout , celle qui. ancrée. le Tout!
car ce ne peut pas nitre quelque nature particulier;
de l’une de l’es parties; elle ièroit iniuflifimte, 8c
d’où viendroit-elle? De dire que un une nature uni-
verlèlle diEerente de celle du Tout, cela cit contra-
dictoire 5c ne peut clin: imaginé. .D’ailleurs où fi:-
ra cette nature? environneræt-elle le monde, ouic-
ra-t-elle renfermée au-dedang? Mais celafl’eroit plus
capable de détruire que de confèrver le monde. Se-
ra-t-elle donc [tif duë ait-dehors? Mais qui peut
imaginer une fui: e a: un efpaee auedelà de l’U-
nivers, qui com rend 8e renferme toutes choies?
c’en donc une emonfi-ration , que la raifon qui a
«se le monde, cit la même qui le gouverne, a: par

i v con-



                                                                     

,Wdrc "Amaniùiî. x v. V1. . 3
3* X.-”Ce--monde tif ouun aiIEmblage confus
de parties qui tendemltoutes ne defunir 8c à
(e feparer: ou une «union; un ordre 8: (me
providenéë." -Si c’efl: le premier, d’où vient
que jè’ defire de demeurer plus bug-temps dans
une’fi greneler conFnlion, de au milieu d’un fi
grand ninasË d’ordures? 8e qu’y a-t-ii que je

p doive plus fouhaiter, que d’eltre bien.toft re’-"

duit en pouffiere, ide quelque maniere que ce
(oit? Mais pourquoi me troubler? Cette dif-
fipation ne viendra-belle pas .aufii enfin jufqu’â
moy , quoy que je fuie? Et fi e’efl: le dernier,
j’adore l’Auteur. de mon dire, je l’attens de

pied ferme, 8e je mets toute ma confiance en

luy. ’ ’XI. (and les choies qui t’environnent,

.- . . , teconfirment que tout ce qui arrive à routeriez par-
ties , leur efi propre, convenable 6: utile. . ï

X. Cr m6718: 1 un un affiné]: mafia] Ce n’efl
pas Ën’Amnin’ me de ce qui doit mire; ils’en
et! a en expliqué ailleurs: mais il veut faire voir que
quel e fait e vray des deux fyfiemes qui regrat-m;
ou ce uy des Epicnriens, quilfont le huard le mai-
trç du monde ; ou ieeiuy des Stoïeiens , qui en don-
nent la Providence. l’entier gouvernement; fondoit

attendre patiemment la mon faire la deârer a. fans
la craindre. , I i I vXI. 2m11" chyle gui r’cnvirnmnt, "fanent à
te troubler. TCet àrtiele cit parfaitement beau. Mais
il faut en démêler la beauté, qui ne feroit peut-être
pas fenfible à tout le monde. Quand nous femmes
troublez par-1er objets. qui nous environnent, c’eft

(A: 3) nous



                                                                     

6 Reflexims Morale: de fEmp.
te forcent à te troubler, reviens à toy au plus
vite, se ne fors pas de cadence plus que la ne-
cellité ne le veut. Le moyen de s’afl’ermir
dans cette forte d’harmonie a: de cadence dont
je parle, c’elt d’y rentrer toujours.

XI 1. Si tu avois une marâtre 8e une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ha-
norer l’une ,i 8: tu te tiendrois toujours stupres.
de l’autre. Ta marâtre , c’efl la Cour, 8c ta
mere , c’eût la Philofaphie. Tiens-toy donc
toujours aupre’s de celle-q; re oie-toy dans
fan fein ;’ elle te rendra flippons le à la Cour,
6: te fera trouver la Cour fupportable.

nous qui fartons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui [e tiennent t illement
dehors, commeAntonin l’a déja prouvé. n fartant
ainfi hors de nous , il ne le peut que nous ne for-
tiori: de aderne, a: que nous ne rompions l’harmo-

’ nie 8: le concert que mûre me fait avec l’ame du
monde. pendant qu’elle en attentive a les fanàions,
.Btflqu’elle efl: parfum eut d’accord avec elle. Cela
fu t pour flaire entrer dans la ée d’Antonin.

x11. sa tu 51031 au un r à une mon tout m-
[mêla] Cette idée de comparer la Cour à une marâ-
tre a: la Philofo ’e à une more me paroit admira-
ble. Combien e gens renverfent aujourd’huy cet or-
dre, a: font de laCourlmr mere, a: leur marltre
de la Philofophie ou de la Reli ’an l.

. En. n rendufæppomsôh A Cour, à": feu "ou.
sur la Cour jàppmablrJ Ce parage me paroit re-
marquable» Un nd Em eur reconnaît qu’il n’
a que la Philofo ie, c’efi: a dire, la picté, qui p ’
rendre la Cour uppartable à un Prince, a: un Prince
.fupportable à laCour. X111. E:



                                                                     

Marc Antonin. LIV. V1. 7
X111. Comme on juge des viandes, de

qu’on dit, c’elt un paillon, c’eft un oylèau;
8c du vin de Phalerne , c’efl: le jus d’un tel rai-

fin; 8o de la pourpre, c’elt de la laine de bre-
bis teinte dans le fing d’un certain coquillage;
se comme par lemoyen de ces reflexions au
examine à fond chaque choie 8e on cannoit ce
qu’elle cit ; il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie; lorlque les choies qui
panent pour les plus dignes d’être approuvées ,

le prefentent à naflre imagination , il faudroit
les dépouiller, pour ainfi dire, 8: voir adé-
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée t car cet
éclat étranger efl: un grand trompeur; 8c lorr-
que tu crois eflre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8: de plus folide dans un’fujet , c’efi alors
qu’il te trompe avec le plus.d’adreffe. . Penfe

, donc fauvent à ce que Crates difoit de Xeno-
trace même.

XIV.
I X111. a: on. pourpre. un de La un. de ouin] ’
C’eft fur cela qu’ell fondé le mot d’un Philofophe,qui
dit à un jeune homme qui’s’enarguëillilloit d’eltre

bienvenu Man par? mon, luy dinil, une mon n
pour «la nous toy, à: a n’ofloit qu’un! brebis. -

Penfè doue flamant à ce que Gratis difln’t de amura-
il, mima] Xenocrate citoit un Philofisphe d’une gravi-
te fi grande 8e fi aullere qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe , Plus grau): que Xonorran. Crate’s fui»
fait l’anatomie de cette gravité, a: prouvait que ce
n’elloit qu’ofl’entation a: que faite, 8e qu’il n’y avoit

t ( A 4,) rien



                                                                     

8 ’ Wximr-Morula de ÏEMP.
XIV. Le peuplen’admire prefque que deux

fortes de choies, ou celles qui ont unciforme
a: une exiflence limpie par la finie liaifon de
leurs parties, connue les.ipierres;...zle bois;- ou
Celles qui ont miniature-,vivante’ôt. vegetative,
comme le figuier, l’olivier, la Avignon, Ceux
qui font un peu au-deffus du peuple, réduifem
leur admiration aux choies purement animées;

comme les haras, les tr ux. Ceux qui
font plus palis 8o mieux in ’ts que ces dere
nier: n’admirent que ce qui auneame raifom

i - a fiable,
rien de my. Puis donchue tant de fa’nllète’le trou;
ve dans un Philol’aphe. comment ferait-il paliible

u’il n’y en eût pas dans toutes les autres choies. on
3m n ajoûte comme il luy plaît a: autantqu’il la;

lait. Ce pafiàge en plus beau qu’il ne paraît d’a-

ord. . , 4XIV. La peuple o’admin proqu que Jeux mu de
ehofixà] Il n’y a rien de, lus vray que ces
reur ’admiratian ielon es diferenr degrez «and:
té a: d’intelligence. A ,

Ou une; qui ont une forme à. une "rifloient [impie
par la foule Enfin de leur: panier. comme le: pin-m, la
’OÏJ.] Cet endroit CROÎt diŒcile. Je eroy en avoir
rendu le (eus. Antonin fiiît-icy l’opinion des au.
deus, Philofophes qui divifoient les corpoçn corps,
qui n’exiltent que par la au: liailon, queles Platog
niciens a laient fimples, comme les pierres, le,
bois lèpar de fan tronc, 8re. en corps entretenu pas
la nature, c’ell à dire, qui ont une am: vegetative,
comme les plantes, les arbres. 8re. a: en corps qui
ont une ame, comme tous les animaux. Antonin ne
fe contente pas de partager ces derniers en arum?!

v , au:



                                                                     

nm; ànrbuinLc’Ltrvey’L’.

nable, non pas cetterame univalents, misaine
ameméchanique &indultrieufe; ou bien ils
font confiner fimplementleur bonheur a avoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore .comtm il doit cetteame raifonnablc,
univerfelleî 8c politique , r ne fe-foucie d’aucune
de «nichrome, il’s’nttacllc uniquement à entre;

tenir;fon amedans toutes les a&ians est dans
’ tous les mouvemens raifannables 8e utiles à la

facieté, 8e à coopereren tout avec cette ame
univerlelle dans il cil lui-même une partie.
XY. Une choie le âte d’être, une autre

a de n’offre. plus, 8c. une grande partie. de celle

’ i . A quifans railën se en animaux raifonnahles s il en fait
trois Mes. La premier: en des animaux. Lafe-
,conde des’bommes , ui ont veritablement une aine
railbnnable: mais c’e une aine ou qui n’agit point
en. où qui ne glanoit agir que par la facilité
qh’ellè’ leur donne à’r "(lit dans les arts , ou à con.

les ehefi-d’qeuvrqs. Et la traifiéme en de ceux
un ont une une eclairee , pure se lumineufe , com-
e’ la Divinite, dont il croyoit qu’elle citoit une

partie. I ’h Mail Mil")! méthanique à. inlufirioufrJ Auto;
nm met donc dans cette troifiéme dalle , c’efi à dire,
deux degkz feulement audefl’us- du peuple, ceux

l qu’on appelle aujourd’huy des curieux, s’ilsne font
que curieux , ’at s’ils ne lavent admirer qu’une par-
celaîne,’qu’un tableau, qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayent point de part à cette une univerfclle n
a; pollnque, qui fait toute la nobleITe 8c toute la
grandeur de l’homme. ’ A - I

’ (A ,2 xv. A



                                                                     

Io Rofid’xiam Mulet-de 1’15me

qui en, efi déja pafiïe. Ces changemens con-
tinuels renouvellent inceffamment le. monde;
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais, renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel , qui cit-ce qui V0119
droit s’attacher à des chofes fi paflageres, à:
fur Iefquelles (m ne peut jamais a’anêtcrë Cefi: ,
comme fi quelqu’un mettoit fou affeâion- à un
de ces petits oyfèaux qui volent dans l’air 8c -
que nous avons perdus de veuë prefque anili-
toft que nons les avons apperçûs. C’efl-là l’i-

mage de nôtre vie, qui n’efl: qu’une vapeur du

fang 8e une refpirationde l’air. Attirer l’air
une feule fois, 8c le rendre, ce que nous fai-
fons à tous momens, voilà jufiement ce que
c’ef’c que mourir; c’efl: à dire , remettre l’en-

.tierc faculté de refpirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier. .

XVI. Ce qui mer-ire noflre efiime , ce n’eft
ni de tranfpirer, cela efl commun aux plantes;
fluide reluira, cela efi: commun aux animaux;
ni d’avoir une ima ’nation capable de recevoir
l’impreflion des o jets; ni de :fuivre fes-mou-

. j ’ l . ve-. lXV. Attirer l’air unejëule fifi 6.1:, and" , voilà
jaffant»): ce ne e’efl que murin] On ne peut par
donner unei ée plus douce de la mort, ni qui puif-
fe nous la rendre plus familiere. En effet, mourir
n’ell autre chef: que refpirer pour la dernier: fois,

i a: c’efl: la obole du monde qui devroit paraître la
yins aiféc.

t». l q XVI. La
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’vemens comme des marionnettes; nide vivre
:enfemble , raide fe nourrir; car.fe;nourrir&
- rejetter ce qu’ily a de fuperflu dans les alimens,
c’efl une même choie. Qu’eil-ce. donc qui me-

rite, nofire eflime ê n Bit-coda recevoir des
applaudifiëmensë Non. Efl:.ce d’avoir des ac-
clamations 8c des loüanges’ê Non ; . car les
louanges 8L les acclamations des peuples ne (ont

l qu’unbruit confus de voix &un mouvement
e langues. Voilà donc la porteferme’e à la

vaine gloire ; que refle-t-il que nous devions
ellimer digne de nos foins? C’efi, à mon a-
vis, d’agir conformément à nofire condition,
8: de remplir tous nos devoirs. Et c’efl a quoy
nous femmes conduits 8c excitez par l’exemple
de tous les métiers 8: de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent- au der-
fein pour lequel on les a faits. C’efi le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de PE-
cuyer qui dreiTe des chevaux, 8: celuy du
chafl’euri qui drefie des chiens. L’éducation a».

l’inflruâion des enfans, à quoy tendent-ellesê

r . . .. V V. ’Voilà
XVI. Le: lainages du les assumassions de: peupler né

font qu’un) bruir’ confia de voix à un mouvement de
baryum] Il Fait .allufion à un pafiâge d’Euripide, qui
dans l’Hecube a pelle les loüanges 8c toute a reputa-

tian. des-bruit: langue. ’ V i ’
:LWumfibn érl’inflmflîon des mfnnsfù que] une
amadou] Elles ne tendent, ou ne doivent tendre qu’a

1 s ’ Ï I r (A 6) les



                                                                     

n Miami: Morale! 1:11:03p;
VVOilâ’Ce que nous: ellons eüimable. miam!
.m,fi:ras bien Iperfua ’ de cette vérité; tune te

mettras nullement en peine d’aquerir toutes ces
autres chofes. " Mais ne peut-on pas toujours
les efiimerë Si tu les d’âmes, tu ne feras donc

Jamais nilibre ni content ide-toy-mêtne, ni
exempt de pallion : car il faut neCeflàirement
que tu ayes de l’envie 8c de la jaloufie; que tu
ce défies éternellement de ceux qui ont en
.main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res; a: que tu dreilies incelTamment des embû-
.ches à ceux qui le poflèdent. En un mot il
cil entierement impoilible que celuy quisrnan-
que de quelqu’une de ces chofes, ne fait trou-
blé . 8: qu’il n’accufeIâ tous momens lesDieux;

au lieu, que l’efiime &le refpeet que tuas pour
A ta propre raifon,font quem es agreable à toy-

.même , commode pour lalfocieté 5 &d’accœd
avec les"Dieux; . C’efl à’direi,"que’tu reçoË

ÂVCC loye tout ce «qu’ils t’enVOyent 8: qu”

t’ont ordonné. e n
XVII. Les élemens le meuvent en haut;

p ’ . t. l .. . p Vles rendre propres à remplir tous les devoirs de. leur
gaudirion. C’efi-làleur veritable buts. Mais aujour-
.dihuy parmi ceux quie’levent des miam. il feu (NEF i
ve bien peu qui le le propoiënt , ou qui le connur-
Ïent.i melqu’un a fort bien dit z Nef!"
il panifia fin non de nous rendre bau éfrits! s. mm
fifi"! î nm fanon: Julian «me; fi W "fifi?"

armer. ç. ’ .. . mini ri



                                                                     

:aÀLvaAmnîü. mimi-V1. se;
;- en bas, &- enirOnd. Lavertn ne fermait d’air-
"cune de ces manieres , mais (fait quelque cho-
c fe de plus divin , 8: par un chemin plus diflici-
. le à--comprendre , elle arrive toujours à (on

XVIIL Que veulent dire les hommes? Il:
refluent leurs loüanges à ceux qui viventen

rmême temps qu’eux, 8c» ils defirent aveC’em-I

preflèment d’être lofiez de ceux qui vivront
-a rés,& qu’ilsne verront Jamais. C’en comme
. nousnousafligionstdein’avoirpas efiéeloüez

de
XVII. Le: llanmufi meuvent en bien), méca, du m

Vend. I La «me ne]: mon d’aucune Je tu Menu]
Les électeur oedenteux obihcles qu’ils rencontrent dans

leur chemin. 8: prennent uneautre route: mais le
pro te de la vertu, c’efi de ne pas ceder aux diŒCultez,
8c ’ tirer de ces «illimite: une nouvelle force, qui

- m.&»œmfe;p1mlcgeœ. plus limite; 8: plus prom.
en, doit dinde la venu ce qu’Honoe a dira:

’or: . .l ’ ’ én- pefmmpm me: ne i marier

- Ihfulnn’nu. - f la hr un; pan un chemin plu: làfieilt).mmpnnlre.].on
sonnoit les effets de la vertu . fans connaître les voyer,
qui font incompreltenfibles à l’elprit Main. . a
XVHIqu-n veulent-lin les [sommai] Il n’yapasdle

plus grande injiuheeynido plus faire mité . que celle
I des: hommes qui. par envie refilent à leurs conta".

iris. dont ils voyeur de connement les vertus.
moüanges’qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
naîtront aptes-eux 8: qu’ils ne. verront jamais. l î

. C’JI tomme fi un" Mien! Je. n’a-voir par qui
bien] En. tics ceux annulez: rapt dire louez de

. A 7 le



                                                                     

,4 Reflexiom Mules de REM,-
-de Ceux qui (ont morts longtemps avant que
onous foyons venus au monder

X-I X. Parce qu’une Cthè cil diŒcile pour
.107, ne t’imagine pas qu’elle fait impofiible
à un autre. Mais tout ce qui cil facile de par.
râble à un autre, foisperfuadé qu’il n’ell pas

dmpolïible pour toy. .
. XX. En fanfan: nos, exercrces quelqu’un
:nous a égratigné ou bleiÏé d’un coup de telle:

.» v !la poileritê. devroimt’ fumiger de n’avoir point eu de
ipart aux loüanges de ceux ni (ont morts avant qu’ils
fullènt aul monde. Car cea et! égal. Il n’ a pas

r lus de raifon à l’un qu’à l’autre, li l’on’co derezla
’ oüange feule 8c féparément.

XIX. Parce qu’une chefs a]! infule pour to] , ne t’i-
magine tu qu’ellenfoit inpofible à un auna] Le but
(d’Antonin sa: dentaire cellier la revolte de les liens qui
Huy vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes. 8c qui luyvdifoient Inceflâmmentv, vinai:
dans permutas. Sa réponfe en excellente , a: con-
tient un precepte admirable, dont nous devrions pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous fait plus naturel ne de
croire impoflîble ce que nous trouvons diflîci e; a:
fur ce pied-là nous prenons la liberté de œndmner .
t(les exemPles de vertu que. nous appelions outrez,
parce que nôtre lâcheté nous les fait paroître au-def-
(fus de nos forcer. Nous leur prêtons un vice qui
en’efl qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons, nous condamna-ont à leur tour, U
,en nous convainquant que c’efi la volonté qui nous
.a manqué, 8: non pas la force.

XX. En fumant ne: exercice: :1101qu nous a à";
gipüJOnne peut rien imaginer e mieux fur cettema-
:tiere. Ce monde n’ait qu’undlamp, ou nounous

s, - - 2 un;



                                                                     

Mr: Antonin. ’L t v. VI. a: 5
minous n’en femmes point offenfez, 82 nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait enviede nous faire quel.
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi, ni comme ayant quelque foupçon;
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
faifons de même dans toutes les autres rencon-
tres de mitre vie ; ne preneuspas garde à ce
qu’on nous fait, ,8: recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec. nous : :car,
comme île l’ay déja dit, il cil: permis de les
éviter fans leur’témeigner ni foupçon ni haine.

XiX I. Si quelqu’un peut me reprendre, 8e
.rne faire voir queijelprens mais une choie, ou

ne je la fais mal, je me corrigeray avec plai-
ir: car jeêherchela verité qui n’a jamais blet:

Je performe; au lieu qu’on fetrouvetoujours
- mal de perfifier dansvfon ignorance a: dans (on

erreur. . ’ . 1XXII I. «Je fais ce qui cil de mon devoir;
a: toutes les chofes dumonde ne filtroient ni
m’inquieter, ni me troubler : car ce font ou

. I i A A desexerçons. Mais nous femmes afl’eztmalheureux 8c
allez brutaux pour faire un veritable combat de cet
exercice . tu: c’elt ce qu’Antonin veut prévenir par

h cette refluion mon la queliolide. .
XXH. fefai: ce qui’efi’ de thon levain] "Antonin

raflemble icy les trois genres de chofes qui peuvent
i nous troubler-dans la pratique de nos devoirs, et il n’y a

’ pers



                                                                     

1.6 Rfiæim Mm. à Mn).
des choies inanimées, ou des chofæ deflcituéex

de raifon , ou des. chofes quincnzent dans le:
principes a: qui ne connement. pas le bon

emin. a . . . 4. V »XXIII. Sers-toy detouslesanimauxyôz-
en general de toutes les autres chofès ; fers-t’en,

dis-1e , noblement a; librement, comme un
homme qui a de la raifou duit. a: fervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers.

.t’en felon les loi: de lalociete’ , comme on
(doit (e fervir de perfonnes raifonnables. Ne
.manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
.aâions , 8c ne te mets point du tout en peine
.combien. de œm tu le pourras faire." Trois
.heures de vie f ent, pourvû qu’on les paille.

’ en cet état. IXXIV. Alexandre le Grand a: (on Mule-l
.tierp ont efié réduits au même étatvaprésleun

mon. Car ils (ont rentrez dans les premiem
principes de cet Univers , où ils ont cilié 6311 r

.lement diffipez en atomes. ” i ,. V
XXV. Confidere. combien de chofes le l

- z, v patient zi perfonne qui ne voye le ridicule qu’il yin à cedex aux

; nm anaux autres. . . . VXXIII. Sers-r9 de tous le; animaux, . en 1mm! 1
I Je "un: tu une: clama] Antonin fe fonde fur ce k

principe. que Dieu a gréé les chofes. les moins parfai-
,tesçpour les lus rfaltes. alunirez-embuait
, Appris aux P ilo ophcs cette vente.

XXV, Gonfler. combien la clade: fi "la: en mima æ
"M11,

s

.,



                                                                     

Mie.va I. w. Yl. 1.7.
pallient en même temps 8: dans-un moment
dans ton corps 8: danston efprit. Cela t’em-r
pêchera de clétonner:dc toutes les choies dû;
ferentes qui arrivent en même temps dans ce
toutqu’on appellezle monde. I 2’ . - .
.VI-XXVI. Siquelqu’unte demnde comment

sîecfitlenom dîAntonin, m’ai-il pas vray que

tunluyen diras diflinâementxtoutes les lettres;
Mais" fi’ quelque autre s’en fâche , t’amufcras-

tu wifi à’te fâcher contre luy? ne continuâ-

w’ . .’ ’ .-Cf "l ’ . .«par l 914mm: maman: dam un tupi à. du: un enfin]
Ce a, tees-vray. Si l’on confideroit bien attenti-
vemen 8: avec une (encule refluion toutes les ope-
mionà de l’urne qui fende lacieux 8c la terre; l i
répond en même temps à mille ientimens à à mi.
penfe’esa gai confine en elle mille ’vefliges de fait:
difl’erens, p mille idées qui font comme les errons
dès’clmfes qu’elle opere 5 a: qui enfin mefure infini:
oflüŒ’ûônneroîf-plusid’es merveilles que l’on voit.

cm; tous lesjoursà l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. * Ce qui r: fait dans le corps , n’efi sucres moins
merveilleux . uoi qu’il ne fait pas d’une fi grande
etênduè’. Ses ifi’erentes fonâions, (es mouvements
l’uûgëvdiferent 8c admirable de tous [es refl’orts. les
Chæcmçns qui luy arrivent, enfin toutes les dife-
rcn s mon: qui s’y pallènt dans un même moment
devroient nous occu . r allez pour. nous empêcher
d’admirer tout ce qui dative aux choies qui nous em-

virement. p ’ -ÇXXVI. si, que! u’un te damnai: comment s’écrit la
un» J’Antonïnj ectecompgzraifon fi fimple n’en pas

moins belleque les plus. nobles. Comme le nom *
d’Antonin ne Tubfifle plus, Il en l’écrivantlon oublie

l une



                                                                     

18 Rqïexiam Murale: de’l’Emp.
ras-tu pas pintoit à compter doucementôt tran.
quillement toutes les lettres l’une apre’s l’autreê

Souviens-toy qu’il en eli de même de tous les
devoirs de nofire vie; l’accompliffement de
chacun d’eux confrfie en un certain nombre
de chofes. Dans tout ce que tu fiais. il faut les
obferver toutes , 8c les rempliren allant ton
chemin,fans te troubler 6c fans te mettre en co-
lere contre ceux qui le fâchent contre toy.

XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de fe porter aux
choies qui leur paroifIènt utiles 8c convena-
bles! Or c’efl: en quelque maniere. ne le pas
permettre, que de te fâcher centre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfent courir à leur
bien, mais ils fe trompent, me diras-tu. Re-
dreflè-les donc 82 leur fais voir fans te fâcher.

en quoy ils le trompent. . ,
XXVIII. La mort efi la fin,du combat

- * l . queune feule lettre : de même , fi dans l’accompliflè-
ment des choies qui conflituent chacun de nos de-
voirs, nous en oublions une feule , tout le refie en:
abfolument perdu. Il en efi de même de la Loy,

ui cit empalée d’un certain nombre de comman-
emens; fi on en viole un fèul, on les viole tous.

Car je croy que ce panage d’Antonin peut fort bien
finir à expliquer le celebre paflâge de faim jacques:
(a) grammage autan) tout» Legem finnwrir, ef-
fendis: un": in un; flafla: e]! omnium nm. Or
quiconque qui: gril toute la La] en viole un
précepte! le]! coupable comme l’ayant tout: vielle.

xxrxcqr
(s) Ep. de 54m1. ch. u. Io.



                                                                     

Marc Antonin. L I v. VI.’ 1
que nos fins (e livrent ; c’efl le repos de tous
les mouvemens contraires &caufez par nos ai:-
fions , qui nous remuent comme les re orts
remuent les marionnettes; c’efi la celfition du
travail d’efprit 8c du foin qu’on a du corps.

XXIX. C’efl: une honte que l’ame fe rebu:

te, lorfque le corps ne ie, rebute pas. .
X X X. Prens bien garde de ne pas degeneï

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on ne la prend que trop aifément. Conferve-
toy donc flmple, bon, rentier, grave, 8c fans a

DE
XXIX1C’2fi une honte que l’orne [à nous: ,- Infini: le

corps ne je rebute [un] La verité qu’Antonin nous
decouvre iCy cil: d’une plus grande étendue" qu’il
n’en-û. Il a voulu dire’firnplement que dans le,traviîl
, u’il faut faire pour acquerir la. vertu, l’ame cil d’or.

’naire plûtôt laflè que le corps. Celuy-cy auroit
encore des forces pour continuer n pourfuite , lors

- que la premiere fe rebute. a: eûcntierement décou-
ragée. Mais ne pouvons-nous pas dire avec autant
ou plus de raifon, que c’en une choie bien bonteufe
que dans le combat que. le corps a avec l’efprit, ce-
lui-cy le laflè le premier defa refiüqgce, le rend lis,
charment l’efclave de ibn ennemi.:&obéïtâ (9810334
On tpeut encore donner un ,tsoifio’me ions à ces paro-
les ’Annonin. a C’en que le corps oit; infatigable dans
la pourfnite de ce qui luy paroit (on minblsbiens
ni travaux, ni dangers, rien ne le rebute; aulieu
que l’ame n’eût pas plûtôc entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre difficulté l’eflî-aye, 8c la
fait fourcntfuccomber dés le premier pas. ,

XXX. Inn: bien garde le rupin dégermer en Trous
Pour s’exprimer plus fenfiblernent , Antonin a for;

- * un



                                                                     

sa ReflexioIÊJ Minime mon.
Orgueil, ami de la-juiiice. «un ieul-envers
les Dieux, doux, humain; 8c e dans 1.1
pratique de tes devoirs. Combats ’*courageu-
Ement pour demeurer tel que’la Philofophiè
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le film aux hommes. La vie clifcourte;
8c le feu! finit de cette ivie Iterrefire c’efl: la
iàintetë 8c les bonnes a&ions.i Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
aVOit’ entre ris avec raifon; de (on égalité. en

-toutes cho es 5 de la faintete’; de la ferenitê de
fou vifage; de la. douceur; du mépris qui?
avoit pour la vaine gloire; «de a grande appli-’
cation aux affaires; comme il ne ’laifl’oit jamais

rien pailèr fins l’avoir bien examiné 8c bien
gompris. Remcts-toy fouvent devant les yeux

avec
son mot qui me paroit remarquable: car c’efbcom-i
"me fi nous difions aujourd’huy, mon bien gonio de
ne pas Cefnrtfor: c’en: a dire. n’imite’ pas les manio-

res tyranniques des Colin-5.. Ce fige Empereur ne
pouvoit pas mieux marquerxl’horreur qu’il.avoit
pour les premiers Celars qui avoient 3511ij leur
patrie. Mais, dira-bon, pourquoy Antonin ne un-
acini! pas aux Romains leur premiere liberte î Ce
n’était lus la même choie. Ce pouvoir, qui avoit l
cité d’a ord une ufurpation tyrannique , citoit deve-
nu legitime en pluficurs maniera par fuccefiion de I

temps.Goumnmoy en tout comme un râij’ciple d’Antonin.’]
îAntonin ne perd point d’occalion e témoigner I’ad- I

miration et la veneration qu’il confervoit pour la

- . me-



                                                                     

Marc Antonin. L 1v. V1. si
avec quelle bonté il foui-iroit les plaintes inju-
fles qu’on faifoit de luy; quel foin il avoit de
ne rien entre rendre avec précipitation; a-
vec quel dé sin. il rejettoit la calomnie; on
avec quelle exactitude il s’informoit des
mœurs 8c des a&ions de chacun. Il n’elioit
ni médifant , ni timide , ni foupçonneux ,
ni fophifie 3 nullement difficile our (on
logement, pour la bouche, pour on lit, 8:
pour fes habits, ni mal aife’ à fervir; il aimoit
le travail; il citoit lent à le mettre en colere,
mangeoit peu, 8: pouvoit dire depuis le ma-
tin puiqu’au foir- au Confcil fans dire obligé
d’en fortir pour [es neccflitez , dont l’heure
el’coit toujours reglée. N’oublie jamais à quel

point ion amitié efloit égale 8: confiante;
combien il citoit aile qu’on s’oppoiât libre-
ment’à (es avis, a: avec quelle joye il écoutoit

ceqxaqui en donnoient de meilleurs. Enfin
feuilletis-toy qu’il cfloit religieux fans fuperfii-
t’mn, à: tâche de l’imiter en toutes ces bonnes

qualitez , afin que ta derniere heure te trouve
en aulïi bon état, que la fienne l’a trouvé.

XXXT.
- memoire d’Antoninile Pieux , qu’il tâchoit d’imiter ,

en tout. Qn a vû le portrait qu’il en a fait dans le A
remier livre; - en voicy un autre qui n’eli pas moins

beau. ni fans doute moins reflemblant. -
Etpouwit efficients la matin jnfqu’nofiir au Confit"! ’

fan: afin obligé d’mjbm’r pour ajax nulfith Nous fom-
mes devenus aujourd’buy élima , que je ne doues

. rom.



                                                                     

x

az- Roflexion: Morales de l’Ensp.
XXXI. RéVeille-toy, rappelle tes efprits,

de reconnors que ce qui te trouble n’eft qu’un
fouge; réveille-toy encore , 8c fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce fouge.

XXXI I. Je fuis compofé d’un corps 8c d’u.

ne ame; tout cit indiffèrent à mon corps, car
il ne peut rien difiinguer. Tout cit auiIi in.
different à mon. ame , excepté (es propres
opérations. Or toutes fes opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préfentement qui luy foient cheres; les
pafle’es

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Antoniu auroit bien pû le palier d’ajouter ce trait.
Pour moy je fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille-toy. rappelle tu mûrira] Antonin
fe le icy à luy-même aprés (on réveil , a: profitant
deFÎccafion d’un fouge qui l’avait inquieté, il s’exhor-

te à le réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il a Jugé de ce fouge. Il y a beaucoup

’ de fineflc dans ce tour. .
XXXII. Mai: il n’y a que relit: qui l’occupantpre’fèn-

rament, qui la] [oient d’un, car le: parfin.) Le paire,
ne le rappelle plus, 8c l’avenir cit incertain 8c hors de
naître puifl’ance. Il n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous foncier, 8c d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que furqle préfent, 8c non pas fur le
pallié , comme feint jerôme l’établit dans [es Com-
mentaires fur le xxxrn. chapitre d’Ezechiel. Le
pailé ne doit pourtant pas nous eflre fi indiffèrent.
que nous ne nous en [ouvenions pour en faire péni-
tence. David ne le contentoit pas d’avoir renoncé
irien peché, il s’en fouvenoit toujours a; difoit in-

. affam-
J-



                                                                     

Marc Antonin. L tv. V1. a;
paflées 8c celles qui fauta venir luy font égas
lement indifercntes.

XXXIII. Nile pied ni la main ne font char.
ez outre leur nature, pendant que le pied

fiait ce .qui cit du devoir du pied, dt la main
ce qui cil: du devoir de la main.- Il en cil de
même de l’homme entant qu’homme; il n’eft

point chargé au-delà de fa nature,pendant qu’il
fait ce qui cit du devoir de l’homme. S’il n’en:

point chargé au-clelà de fa nature , il n’a donc

point de mal. ’ ,’ XXXIV.’
cefl’amment dans fa converfion: Et peccarum meurt:
contra me a]? famper; à mon poché efl toujours ds-
nanr ma . L

XX HI. Ni le pied m" la main ne [ont chargez outre
leur nature, pendant que le pied fait ce efiju [mir
du piot] Ce raifonnement’elt tres-fo ide. Jamais le
pied, la main, l’œil, arc. ne (ont las de faire ce qui
en: de leur devoir. La laflitude ui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ail eurs. La confe- ,1
quence qu’Antonin en tire en: aufli fort juite. Pen-
dant que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut encre furchargé , 8c par confequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’ayplus
de force; cette excufe et! inutile: (a) si dixer?,vi-
n: non u mont: ui in et!" e tordis, ’ e in-
-te11igit, fgfmroreganige me fil fallit , lgriller--
que bomini juxta open fuis. si pour voue empêcher
de faire du lien , nous dires, je n’a] plus defiree:
Ce a] qui fonde le: cœur: le fait. Rien n’gl caché
au Sauveur de wflre am , à. il "rendra chacun

filon je: œuvrer. ’ -
XXXIV.La

(a) Prov. a4. H.

"r...



                                                                     

u

:4 Rqflexiom Mordu l’ion).
XXXIV. La volupté’n’efl-elle pas com-

mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-
ricides, a: auxtyransiê I

XXXV. Ne vois-tu pas quelquoique les
artiIàns cedcnt à certains ignorans jufqu’à un
Certain point, ils ne biffent pas de fuivre tou-
joursles regles de leur art, 8: ne peuvent fe
refondre à s’en éloigner; Eh! n’efi-ce pas une

chofc horrible , qu’un Architecte 8e un Me-
decin’ ayant plus de-relireél: pour leur art, que

’hom-

XXXIV. La volupté n’efl-elh pas commune aux w-
hun?] Et par confequent elle ne peut dire le fouverain
bien. Car Antonin. a déja prouvé que le rouverain
bien n’ait rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.

XXXV. Ne mir-tu p: que quoique les avilir»: a-
dent à certain: ignora»: jufqu’à un certain point, il: ne
hylé»: de [mon "ajour: le: regles de leur 01.] Cet
article ien entendu paraîtra d’une beauté admirable.

Antonin veut dire , que comme les milans fuivenr
toujours les regles de leur art, a: biffent parler les
ignorans fins les choquer, 8: fans rien changer dans
leur Mein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans fan métier , qui cit
plus noble que tous les autres. 04151 et! ce métier?
C’en: de faire du bien. Il faudroit donc qu’il rît (on
métier , fans fe mettre en peine de toutes les contra-
diâions des vicieux a: des ignorant, qu’il doit ecou-
teii avec fermeté, fins leur témoigner ni chagrin ni

ce ere. ’lb! n’efl-n pas une chef: horrible qu’un godina:
ou un Malaria] Antonin met icy les Architeaes a:
les Medecins parmi les artifans vulgaires. Voilà. des

. titres



                                                                     

Mkldmfi». 1L t v: Vlæ ’ 25?
l’homme nfen a pour le fieu , qui luy’ dl co’m1

mut) avec leaDieuxê -r . v ’
XXXVI. L’Afie 85 l’Europe ne font que-

de petits coins du monde. La mer entiere n’efl:
qu’une goute’de cet Univers. Le mont A...
thos n’ell qu’une petite mote de terre; tout
le temps prefent n’ei’t qu’un point de l’éterni-i

té ; toutes choies font viles , petites, mua-
bles. à: periflàbles: mais elles viennent de cet-
te Intel ’ nce univerfelle, ou en font des fui-
tes nece aires. La gueule des lions, les poi-

. .. à foustitres peu honorables pour deux profefiions qui ont
toujours cité 8e qui font encore en fi grand honneur.
Pour les-Architeâes, il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeéture a fait plus de mal que
de bien aux hommes, qui citoient mille fois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous [es ordres 8: les.
difiËerentes manieres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’on a appellez égaux aux Dieux, 8: dont on
a.dit que la. feience étoit defcenduë du ciel, on s’en
étonneroit fans doute avec plus de jufiice, fi l’on ne fe
fouvenoit qu’Autonin fuit icy non feulement les Stoï-
ciens, qui ne faifoient aucun cas de la fauté du corps,
8e qui n’ellimoient que celle de l’ame: mais aufli les
Platoniciens, qui ne confideroient que la morale 8c la.
[cience par laquelle on a prend à connaître Dieu, 8c
qui appelloient tout le re e des 3l ts mécaniques 8c vils.

qi la] a commun oncles Dieux.] Voila qui cit
bien ancra le pour l’homme, d’avoir le même mé-
tier que Dieu, s’il cil: permis de parler ainfi; a: ildc-..
vroit bien faire plus de cas d’une chofe qui l’afiocie
avec la Divinité même.

- XXXVI. La gueule de: lions, le: parfum, (in tout

. (B) u



                                                                     

2.6 Reflexiom Morale: de l’Emp.
ions, 8c tout ce qu’il y a de nuifible
comme les épines 8c les bourbiers, les

, font,
accom-

pagnemens des choies belles à bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien

traire à la Divinité que tu reveres, ni
de con-
qui foit

indigne d’elle; mais remonte à l’origine de-
toutes choies, 8: confidere-la bien.

XXXVII.Celuy qui voit ce qui le palle pre-
fèntement, a tout vû, 8: ce qui a cité depuis
l’éternité, 8: ce qui fera iulqu’à l’infini: CGÏIOUP

tes choies font femblables &par leur nature 8:
par leur forme.

XXXVIII. peule tres-fouvent à la liaifon
a: à la fympatie que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles (ont toutes liées
8c entrelalTées, a: par cette raifon elles ontune
mutuelle affeétion les unes pour les autres; se

celle-

ce qu’il 7 u de nuifîâlm] Il revientà ce qu’il a déja

dit, que tout ce qui paraît ou nuifible, ou inutile
dans la Nature, n’ell: nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilité
particuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une

eauté dans le tout dont il en une efpece d’ accompa-
nement. C’efl pour prouver cette verité, que quel-

, . .ucs Auteur; fi: (ont attachez à decrire l’utilité 8c les
rfeétions de la cendre ô: du fumier. Mais faim: Au-

gullin va même plus loin: car il dit que les fupplices
ô! les milères des damnez contribuent à la beauté du
monde, puis qu’ils (ont des fuites neceliaires de l’or-
dre, a: que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.
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celle-cy n’efl qu’une fuite de celle-là, à caufe

du mouvement local, de l’accord 8: de l’u-
nion de la matiere.

XXXIX. Accommode-toy aux affaires qui
te (ont deflinées, 85 t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hommes aveclelè
quels tu vis.

XL. Tout inhument, outil ou vaifl’cau
qui fait bien ce àquoy il cit defliné, cit en bon
état : cependant l’ouvrier s’en cil allé 18.: l’a

abandonné. Mais il n’en cit pas de mâme

- I ansXXXVIII. A coufe du mouvement local, Je l’accord
é- dc l’union de la matiere.] L’unôc l’autre font éga-

lement’ necelTaires, 8c le mouvement 8c l’union de la

matiere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tout inhument, outil, ou voifiëou qui fait
bien ce à quoy il cf! dqfline’, a]! en bon état: cependant
l’on-min s’en ejl allé, é- l’u abandonna] Ce Chapiw

tre cit parfaitement beau, mais le fens en cil: un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8c
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fartent de la main des habiles maîtres, font pro-
pres aux ufâgcs aufquels ils font defiinez, 8c répondent

l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevezzon doit dire encore plus per-
fuadé que les ouvrages de la Nature (ont en état de ré-

pondre aux deflêins de cette bonne more, qui ne les
abandonne jamais, 5: qui agit toujours au-dedansll’eux.
Et cela étant, onypevut donc tirer de là cette confequen-
ce fûre, que fi ’homme, qui en: le plus parfait ou-
vrage de la Nature, veut fuivre les ordres, il réüfiira
felon les defirs de [en une, qËi n’a d’autre Ivolonté

a) que
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’en: pourquoy tu dois l’honorer davantage,
8c penfer que fi tu vis a: te gouvernes ielon
les ordres, toutes choies te réüfliront ielon
les defirs de ton ame, comme elles réüfliflent
à cet agent univerfel felon les defirs de la
ficnne.

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé, que ce ’l

qui ne dépend point de toy efi un bien ou un
mal, il cit impoilible que ce mal venant à-
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

les les Dieux, 8c que tu ne bailles les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caulè
de ton malheur. Et voila la fourre de toutes
nos injuflices. Au lieu que fi nous ellions bien
perfuadez que nofire biens: nollre mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refic-
roit ancun fuie: ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même.
ouvrage, les uns le fichant, les autres fans le

fa-

que celle de la Divinité, qu’Antonîn appelle l’Ame lu

monde 8c l’Agent univerfel. dont les Sto’iciens vou-
loient que l’anse de du ne particulier fût une partie.
Il n’ a rien de plus foli e que ce raifonnement; aufii
cil-i m’es-conforme aux veritez que la Religion nous

enièigne. ”XLlI. Nous ramifions tout ’à un même ouvrage,
le: un: llfltblflt, le: autre! fin: le [Main] Antonin

veut

hg.-A*- ---.--.
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lavoir, comme je penfe qu’Heraclite a dit:
que ceux qui dorment, aident 8c contribuent
à ce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, 8c celuy-là d’une au-

tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppofe à ce
qui le fait, 8c qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; 8c le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

verne
veut dire que les defl’eins de la Providence s’accomplit:
l’eut, quoique nous fanions, 8c que nous y aidons 8c
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le (avoir, ou même malgré nous 5 8c c’en: une verité
confiante, qu’il met icy dans tout [on jour.

ne ceux qui dorment, aident (à: contribuent à ce
qui c fait dan: cet Univers.] Car le lommeil ellant u-
ne des operations de la nature, il faut neceffairemcnt
qu’il le rapporte à une fin, 8c qu’il opcre une mitron.

Travaille doublement] Cela cit beureulèment dit.
Celuy qui s’oppofe aux defTeins de Dieu ,combat pour
eux, comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui la vo-
lonté- Voila donc déjà le premier travail. Le lecond,
c’en qu’il (e donne une peine inutile, qu’il auroit pû
s’épargner.

Et le monde avoit lofoit; d’un tel ouvrion] Ce n’en
pas qu’à la rigueur les méchans (oient necefTaires au
monde, mais ils luy font utiles, en ce qu’ils fervent à
éprouver 8c à faire paraître les bons; 8c c’elloit le feus
de Chrylippe, quand il difoit : Le vice n’efl par abfi-
rumen: inutile, eu égard au: Univers : car autrement
le bien ne feroit pas. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entendue.

(B 3) ’ Il
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verne tout, te recevra où tu voudras, ’84: fe
iervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi Ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comédie un vers
ridicule ,’ pour me fervir de la comparaiion de

«Chryfippe- ’ .XLIII. Le Soleil demande-t-il à faire les
fon-

Le même rang que tient dans une Comedie un ver:
ridicule, pour mefervir de la comparaifim de Chryfip«
pu] Voici les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Comediet ont quelquefois de: ver: ridicu «édaphi-
fanteriesjui’ne valent rien en elles-mêmes, (9- qui né-
anmoin: aunent quelque grau au Poè’me : auflï le vice
cf! certainement ridicule à condamnable en luy-même ,
mais il [en a la beauté au tout , é- lu] eji utile. Les
diflicultez que Plutarque fait fur cette comparaifian,8c
les defauts qu’il y trouve, comme par exemple, que
li le vice cit utile au monde, il n’en: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verite’ ni la beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy, 8c l’uliige u’il
en fait cit admirable. I En effet, puis qu’il dépen de
nous d’offre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers, 8c de nous rendre nous-mêmes recommanda-
bles par noltre ropre beauté, ou de lervir honteulè-
ment de lultre a la beauté des autres, il n’ya rien de
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier

arti.
XLlII. Le Soleil demander-il à faire leslfimEliom Je

la plujei] Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux,qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres; 8c il dit fort bien , que com-
me les corps calettes font tous diflèrens, a: que (au:
qu’ils entreprennent les uns fur les faufilions des autres,
leurs operations abonnirent toutes à une feuleôt méfioit:

na

4’
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onâions de la pluye Z Efiulape celles de la ter-

reë tous les ’afires ne font-ils pas dichrens,
se ne travaillent-ils pas à l’accomplillbnœnt
d’une feule 8: même choie?

XLIV. Si les Dieux ont confillte’ fur mon

ijet
fin; de même les corpsterreflres doivent être comme
les membres d’un feu] 8c même corps, qui ne deman-
dent point à faire les fonétions l’un de l’autre, mais
qui en faifant chacun ce ui leur cil aifigné, concou-
rent à perfeétionner un cul 8c même ouvrage, 1ans
qu’aucun d’eux puifle dire à fou compagnon, ( a ) je

fui: me paflêr de vous. lEfculape celle: de la terra] Eitulape ell icy le Ser-
pentaire, Serpenrariua, Ophiochu: ,conflellation de dix-
fept étoiles au-defi’us du Scorpion. Lesl’oëtes ont feint
que c’clloit Efculape fils d’Apollon, que jupiter avoit
mis parmi les mires. »
I XLIV. si in Dieux ont» cufaltéfar mon fajct. ] Ce
n’en pasqu’Antonin doute de la Providence. maisil
veut le rouver à lui-même, que quand même il le-
roit po ible qu’il n’y eût qu’unei Providence gencrale,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
duire, l’homme ne devroit pourtant pas lamer de re-
cevoir agreablement tout ce qui luy arrive,8c qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi pour la conièrvation du Feneral,

ont l’intereft cit ’préfera’ble au noftre. Maisi va en-

core plus loin, ô: il établit, que quand on feroit aller.
impie pour croire queDicu laide tout aller au hazard ,
ou même qu’il n’y a point de Dieu , nous ne pourrions

trouver nollre fouverain bien que dans la judice, 8c
nullement dans l’accomplifièment de nos defirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela cil bien oppofé au fen-
timent injuRe de ces Chrétiens relâchez, qui préten-

’ ’ - A ’(B 4.) - dent
(e) 1 Cor. 12. gr.
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fujet 8: fur ce qui doit m’arriver, je fuis fût
qu’ils ont fait ce qu’il y avou: de mieux à fai-

re: 8: il cit impoiTible d’imaginer un Dieu.
qui agiŒe fans confeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers ,
dont ils ont tant de foin? mie s’ils n’ont pas
c0 nfulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui regarde le general;
je dois donc embraflèr 8c recevoir avecjoye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foit une fuite de l’ordre qu’ils ont
lagement établi. Q1; s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’il cil: impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni facrifices, ni fermem, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant 8: converiant avec les
Dieux, 85 les ayant toujours preiens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
même, car cela cit permis. Cette conful-
tation ne peut titre que fur l’utile: or ce qui

. . en:dent que s’il n’y avoit point de Dieu, ou qu’il ne le
mêlait point de nous, nous aurions une entiere liberté
de faire le mal, Sade chercher tous les moyens de nous
fitisfairc.

Nefaxfin: ni vœux, nifimfim, ni firman, en un
mot ne faijbm Hem] Ce paffage cil: parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur fientiment en démenti par leur:
Parolesôt par leurs a&ions, qui témoignent contre eux
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. ’ i

’ v I A , XLvr.
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efl: utile à chacun , c’efi cc qui cil ielon fa na-
ture 8: fa condition. Ma nature cit raiionna-
,ble 8c fociablc; j’ai une ville 8: une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8: Comme hom-
me ,j’ai le monde; ce qui en: utile à ces Comp
munautez, efi donc mon unique bien.

, XLV. Tout ce qui arrive à chacun, efl:
utile à l’Univers, 8c cela quit. Mais on peut
encore aller plus loin, à ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui ePt utile à un homme, el’ç utile à tous les

autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
fens communôcgeneral pour des choies qu’on
appelle moyennes 8: indifferentes, c’en; à di-

re, qui ne (ont ni un bien, ni un mal,
’ X LV1 .Comme dans les theatres ô: dans tou-

tes fortes de fpeâacles il arrive que les mêmes
chofes reprefentées plufieurs fois te fatiguent
8c te dégoûtent; de même tu devrois avoir
toujours du dégoût 85 t’ennuyer pendant tout
le cours de ta vie : car toutes chofes 8e en haut
&en bas font toujours les mêmes, &viennent
des mêmes principes. quques à quand doncî ’

XLVIL
XLVI.Comme dans le: tirent": il arrive que le: mi-

me: chef" repreflme’e: piaffeur: fifi: te fatiguent.] On
peut dire de la vie ce que Pline le jeune difoit des

«comics du Cirque: Nil novant. nihil curium, quad
m fimllfleâaflefitfitiat. Il n’y a rien de nouveau,

tricarde divers, rien qu’il nefuflife d’avoir mi unefenle foin
’ ’ Ïufgtm à quand dans! Cette interrogation impar-

(B n faire
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XLVII.Confidere louvent combien d’hom.

mes de difierente profeflion 85 de dil-Ferentes
nations font morts, &t promene ta penfée juf-
ques à Philillion, à Phœbus, &àOriganion.
l’aile de la à une autre forte" de gens, 8: dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs,tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite , Pytha 0re, So-
crate; tant de Heros de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant
de Rois; où font Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8e tant d’autres grandsôe fublimes

4 ge-
inte el’c d’un grand feus, St marque un dégoût horri-
ble. Elle erroit familiere aux Stoïciens. On la trou-
ve (cuvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Fuflidiv illi: ejjè tapit vira (à. ipfe mundux, (à [Mit
illllrl tuâidurum dilitiurum : °Qurquue tandem? Il: c’-
toient dégoûtez. de la vie Û du monde même; Et dans
Forum] que leur enflaient tous ce: plmfir: ufez, il: di- I
[bient fou’vent: 7ufques à quand dans la: même: chafn?

XLVII.Plzilg[lian.]CelebrePoëte Comique du temps
de Socrate.

A Phælur à à OrigunionJ je ne donnois ni l’un
ni l’autre. Mais ce n’elt pasà dire qu’ils (oient inconnus.

Endura] Eudoxe Cnidien, grand Afirologue,grand
Geometre , celebre Medecin , a: fameux Legiflateur,
du temps de Denys le Tyran 8c de Platon.

Hipparque.] Mathematicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe. I

Arrhimede.] Crapaud Mathematicien, qui fut tué
à la prife de Syrac e. C’ell: luy. qui difoit que s’il a-
.voit où afœir (on pied hors de la terre, il enlever-oit
la terre comme il voudroit.

XLVlll.

«fi .-..e. .--x - .- me
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’genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8e

de capacité , que de courage ; enfin où font
tous ces plaifans de profeflion, comme Me-
nippe 8e les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8e de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuis long-tems; quel
mal leur en cit-il arrivé,&à tous les autres qui
font morts comme eux; &dont on ne fait Ipas
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une c o-
fe digne de nollre eûime, c’ell de vivre tran-
quillement parmi les menteurs Be les injullzes,
en confervant toujours la juflice 8: la verité.

XLVIII.(Æand tu voudras te réjoüir,pen-
le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modeftie de celu -là, à la
liberalité d’un autre , a: ainfi du re e : car il
n’y a rien de plus réjoüillant que l’image des

’ ’ vertus.XLVIII. Quand tu voudra: te réjouir, penfe aux
1mm: de tu contemporain] Cet article cit charmant.
04:5 nous ferions heureux fi nons étions de l’humeur

’d’Antonin, &que les vertus de nos contemporains faf-
fent pour nous des tableaux, dont la vûë nous canât
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’efl: tout lemn-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver.
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour. pro-
pre, nous devons faire cette reflexion, que Dieu nous
demandera compte un onur de l’ulage que nous aurons
fait des vertus qui ont eclaté dans ceux avec qui non:
avons vécu, a: qu’il a mifes, non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutile8t infruâueux ,mais
afin qu’elles. nous fervent d’inflruétion 8: de modele.

* r (B 6) max.



                                                                     

36 qum’om Morale: de l’Emp.

Vertus ,qui éclattant dans les mœurs 8: dans les
actions de ceux avec qui nous avons à vivre,
,fiutent en foule à nos yeux. C’cl’t pourquoy

il faut les avoir toujours prefentes.
XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de

livres, &de n’en pas pefer trois cens? Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, St de n’en pouvoir vivre davantage:
car tu ne dois pas el’tre moins latisfait du tems
qui t’elt aiÏigné, que de la quantité de matie-
re qui t’a cité donnée.

L. Tâche de perfuader les hommes; 8: fi
cela ne le peut, fais malgré eux ce que la ju-
fiicc demande de toy. Si l’on employe la For-
ce pour t’en empêcher, roufle-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige point, 8: convertis cet
obllacle en une occafion d’exercer une autre

VCI’tlI. i

XLIX. E14" fâché de m pofer que un: de livres,
à de n’en paf" pas trois nm] Ce raifonnetnent fem-
bic d’abord captieux, mais il ne l’efl: point.’ Car Il cit

certain que la quantité de matîmes: la dure: du temps
nous doivent eflre également indiflèrentes.

L. Tâche de parfum!» les homme); à. fi n14 ne je
panifiai: malgré aux ce que la jujlice demande de tov.J
faraud on peut faire confentir les autres au bien, Il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut.
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au .
mal. Il faut autant u’il et! pollible faire le bien mal-
gré eux, 8c leur re (ter en face, fans qu’aucun Inte-
un doive nous retenir. C’eit le feus de ces paroles d’An-

tanin. ’
Hi



                                                                     

Mure Jntom’n. L 1v. Vl’. l 37

vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
. prens rien qu’avec exception, &que tu ne de-
fire pas l’im omble. Œe délires-tu donc? De
te porter a aire un tel bien. Tu t’yres porté,
n’en demande pas davantage. qand nous a-
vons contribué tout ce qui dépéri oit de nous,

nous devons tenir pour fait ce que nous avons
eu delièin de faire.

LI. L’Ambitieux fait confifler [on bien
dans l’action d’un autre; le voluptueux le met

à contenter les pallions; mais celuy qui a de
la railon, l’établit dans les a&ions qui luy font

propres. nLII. On peut s’empêcher de juger d’une
telle choie, 8c d’en eflre troublé: car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. * -

LlIl. Accoutume-toy à écouter lans’aucu.
ne diflraêtion ce qu’on te dit, de entre autant
qu’il le peut dans l’efprit de celuy qui te parle.

LIV. Ce qui n’efi pas utile à l’eilaim, ne

peut efire utile à l’abeille. I

- LV.LI. rambinent: ait confifier 17m bien dans hélion
d’un une.) Car i le fait confilter dans les louanges
8: dans l’approbation, qui dépendent ajours des au-

tres. .LIV. Ce qui n’efl point utile à l’eflu’m, n’efl point

hostile à l’aéeille.] Car ce qui n’ell: pas utile à lafocie-

,té, ne (auroit l’eflre aux particuliers, qui en (ont les
membres: comme and: ce qui n’elt pas utile aux mem-

" ’ ’ ( B 7) bres.
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,
a les malades leur Medecin, à qui auront.ils

’ recoursê Et comment l’un travaillera-nil à
.fauver fou vaillants, a: l’autre à guérir les ma.
’lades.

LV1. De tous ceux qui font venus avec .
moy au monde , combien en cit-il déja foui?

LVII. Ceux qui ont la jaunillè, trouvent
le miel amer. Ceux qui ont elié mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau, 8c les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une baie. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

’ r Crois-bres, ne fautoit non plus l’ellre a la lodeté. C’en:
pourquoy àintll’aul a dit(a): Quand un de: membres
fiufre, tous le: autre: en finfrent, é- quuud il u le
la gloire, il: s’en rejouiflênt tous avec lu].

LV. Si les Matelot: maltraitent leur Pilote, à le:
malade: leur Mahon] Le beau lins ne ce pallàge
’prefente, perfuadera facilement que c’e la veritable
penfée d’Antonin, fans qu’on s’amulèârefuter la mau-

vaife explication qu’on en avoit faire. Si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
ubac qui nous conduira dans cette mer fi fameulî: par
les naufrages? qui cit-ce qui guérira nos blefl’ures, fi
nous éloignons de nous naître Medecin.

LVII. Ceux qui ont la juuntflê, trouvent le miel u-
mer Antonin veut dire que quand nous jugeons des
cho qui nais arrivent. nous leur prêtons des quali-
(a qu’elles n’ont pas, 8c qui font en nous. Comme
ceux qui ont la jaunifiè, prêtent aux objets une cou-
leur a: un goût entierement contraires à la verité, a:
qui ne viennent que de la bile, qui en répandue dans

1out leur corps. l LV111.(a) x ConxiLadn
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Crois.tu que ton imagination féduite ait moins
de force fur toy , que la bile fur celui qui a la
jauniITe , de le venin fur celui qu’un chien en-
ragé a mordu?

LVIII. Perfonne ne (empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 8c il ne t’ar-
rivera rien qui foit contre les loix de la Natu-
re univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gagner , 86 par quels mo-
yens? Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-
gloutiê

LI V R E
LVIlI. Performa ne t’empêcher» de vivre felon les

loix de tu propre n4ture.] L’homme ne connoifi: pas
allez (es avantagesëtia liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre ielon Dieu, a: rien ne luy peut arriver
,qui ne luy vienne de Dieu, a: qui par confisquent ne
foit bon 8c utile.

LIX. A quelle: gens veut-on plaire î] La plupart du
temps fi les hommes connoiiToient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, 8e à qui ils font la Cour fi
exa&ement, en prodiguant la chofe du monde la plus
précieufe ,qui cit le temps; s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils, prétendent tirer de ces affiduitez interdisiez
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par-
venir a leurs fins, 8e que fur tout cela ils fiiTent refle-
xion à la rapidité du temps qui vient la engloutir au
milieu de leur efclavage, je fuis perfuade qu’ils ne
pourroient foutenir cette vûë, 8c qu’ils rougiroient
ialutairement de leur ballefle 8: de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’acculè des
mêmes foiblefl’es 8: des même: interdis, nous pouvons

bien nous en acculer aufli. q
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’eit-ce que la méchanceté?C’efi: ce que

tu as vu plufieurs fois.Dis de même
dans tpus les accidens de la vie: C’el’t ce que

j’ay vu iouvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les hilioires,
tant anciennes que modernes,iont remplies, a;
que l’on voit de tous cotez dans nos villes 8:
dans nos maiionsl Il n’y a rien de nouveau.
Tout efi ordinaire 8: paliager.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o.’
pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

les
I. U’ejl-te que lu me’elounoetë 3 Un]! ce que tu us

Qui plufieurs fiois. J Antonin veut prevenir cette
plainteimportune, que la plupart des gens font,

quand il le comme: quelque grand crime: On n’a ju-
mais rien vû de tel, il ne à]! jamais ne» vil defem-
au: . Expreflions qui partent d’une imagination
échauffée. qui ne nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce ui paroit fi extraordinaire, ne
l’eit point. Tous les recles l’ont vû, a: il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, fi
l’on trouve, je ne dis pas un liecle, mais une année,
mais un mais, ou cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment veux- tu se defuire de ses opinions. fi
tu n’éseim l’imagination qui les produiti] Il a déja cité

prouvé ailleurs, que tous nos maux ne viennent que
de nollic imagination. qui nous rapporte taux , 8: qui
par confequent nous fait faire des jugemens temerai-
res. On ne peut pas douter que ce ne un: icy la pen-
Çe’e d’Antonîn, qu’on avoit altcrée 8c corrompuë.
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les produit, 8: que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis Juger com-
me il faut d’une choie; ô: fi Je le puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce qui efi hors
de mon efprit, ne fait rien à mon efprit. Pen-
fe toujours de même , 8c tu feras inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

HI. »Il cit en quelque maniereen ton pou-
vôir de revivre à de ramener le temps paire;
tu n’as qu’à penièr à toutes les choies que tu
as dép vû’e’s , car c’efl-là proprement revivre.

1V. La vanité des pompes, les Speâacles,
les Tragedies 8: les Comedies, les affemblées
des peuples, les tournois, tout cela cit com-
me un os Jette au milieu des chiens; comme

un
III. Il efl en quelque maniera en ton pouvoir de re-

d’un. ] Puifque toutes chofes (ont toujours les mé-
m’es, 8: qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il
depend de nous de renouveller à tous momens noi’rre
vie en renouvellant 8c en faifant repafler comme en
reveuë les choies qui font arrivées de noflre temps,
car ce (ont les mêmes qu’on verra dans la me.

1V. Le vanité de: pompes, le: figueries, le: Tu;
gedie: à. le: Comedies. J Les Stoïciens condamnoîmt
toutes les vaines afiemblées 8c les fpeâacles comme
chofes qui corrompoient les mœurs en reflufcitant les
paflions.

Comme un a: ’jme’ au milieu de: chiens. 1 Toutes
ces comparaiibns (ont fort expreflîves. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les fpeâacles font tres-fouvent des Iémences de hai-

ne 6: de divifion. IQuand
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un morceau de pain jette’ dans un refervoir;
comme les comics inuriles 8c tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de fouris
Épouvanté’es; 8: comme tous les mouvemens

es marionnettes qui fe remuent par refibrts.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y dire avec tranquillité 8: fans infolence,
8c le fouvenir que chacun efi digne de loüan-
ge, ou de blâme,-à proportion du blâme 8c
de la loüange que meritent les choies dont il
fait (on occupation.

V. Dans les difcours il faut eitre attentif à
ce qu’on dit, a: dans les a&ions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde?! la fig-
nification des termes, 8: dans l’autre il faut
voir d’abord 8: ce qu’on fe propofe, 851e but

où l’on tend. ’ .
VI. Ay-je airez de capacité pour faire cela,

ou non? Si j’en ay, airez, je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

«and on ne peut éviter de 1’] tram. ] C’en le
fens e ce paflâgc d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une aflèétation vicieufe, que d’éviter ces
fortes d’aIIèmblées, a: ou le mépris qu’on en feroit

feroit odieux.
Il fini! j eflre avec tranquiüite’ à. fans infilence. ]

C’e& le prompte d’Epiaete: Fais paraître en m aun-
jian: de la confiante é- de la gravité, é- m’cbe de

u’inmumeder jamais la autres. -

V1.

--m-
d-
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m’a donné à ce deffein. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cede à un autre qui s’en acquîte-
ra mieux que moy, au moins fi c’eii quelque
choie qui ne foit pas neceiTairemcnt de mon
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui fie fervant du
peu que j’ay de enie, puiiTe achever ce Qu’il

cit à propos de aire, 8c qui doit efire utile à 1
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le fiecours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public 8: à la liaifon
a: Correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VIL Combien y a-t-il eu de gens des plus
celebres,

VI. si je n’en a pas 40510014 je le cede à un nu-
tre. ] Ou les choigs font de naître devoir, ou ellel
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-
me on peut, 8c quoy qu’il en coûte, ou par icy-mé-
me, ou avec le iecours d’autruy; 8c fi elles n’en font

as, à moins que nous ne foyons bien affurez d’avoir
e genie neceflaire pour y réüflir, nous devons les

laitier à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus fige, ni plus mal obfervée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profefiion 8: de leur
caraétere, n’entreprennent precifement que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en quoy ils font encore
plus inexcufables, ils l’entreprennent (ans avoir aucune

’ des qualitez neceflËlircs pour s’en aquiter d’une manie-

re qui puiITe eût: utile au Public.
VIL Combien y en a-t-il en de aux qui le: ourle

plus «lobez? J C’cit ce qu’il y»a de plus ridiÊule.
eux
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celebres, qui font déja dans l’oubli, 8: com-
bien y en ,a-t il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui (ont effacez de la memoire des
hommes 2

VIH. N’aye point de honte de te fervir du
fecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 8: d’executer l’ordre,
comme un foldat qui cit à un ailaut. Si tu
ePtois boiteux, 8c que tu ne pûfies monter à
la brcche fins le fecours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu?

1X. Q1; les choies à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
.pû s’empêcher de mourir a: d’eitre entierement effacez

de la memoire des hommes. Les Hiflroricns 8c les
Poètes font en cela prefque femblables à ces difeurs de
bonne aVenture, qui font dans la derniere miiere n-
pelant qu’ils promettent aux autres des montagnes ’or.
, VIH. N’a e point de honte de te farcir du fez-ours
damna] ourvû que nous fafiions nome deVoir, il
n’importe que nous (oyons aidez, ou que nous le
fions par nous-mêmes. Nous devons fentir la vente
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je,qui favons que Dieu ne recompenfe en nous que
le bien qu’il y fait luy-même.

si tu affola boiteux à que tu ne pûflë: monter à Il
herba] Cette comparaifon cit fort vive a: fortbelle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-
git, que nous femmes dans ce monde comme à un af-

ut où il faut tout employer pour vaincre.
1X. ne le: chofe: à venir ne le chagrinent pointu]

Il n’y a rien de plus fou que d’aller ainfi par fa crain-
te au devant de [es malheurs; à chaque jour fuflit fa

- peine. X.
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point. (Maud elles arriveront, tu les recevras,
s’il cit neceliaire , avec la même raiion dont
tu te iers dans celles qui iont preientes.

X. Toutes choies iont liées entre elles d’un
noeud iacrégôt il n’y a preique rien qui ioit é-
tranger l’un à l’autre: car tout en: ordonné 6:

arran é eniemble , ô: contribue à orner ce
mon , de il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
matiere; qu’une raiion commune à tous les ani-
maux raiionnables; qu’une veritéôtqu’une per-

feâion pourtousles animaux de même eipece,
&3qui participentà la même talion.

XI. Tout ce qui cil materiel diiparoît tres-
promtement, 8c rentre dans la iubiiauce du
monde; 84 ce qui cit ipirituel retourne avec
la même vitefie fous la dépendance de la Rai-

ion
X.Toutes chofes [ont liée: en": ellexd’un nœudfiuréJ

il fait allufion au nœud d’Hercule, qui efloit appellé
fané; ou peut-efire à la chaîne d’or dont jupiter parle

’ dans le huitième livre de l’Iliade.

firme mité] Les veritez qu’on ap lle Philoio-
phiques ne iont donc point veritez,quan elles ne iont
pas conformes aux veritez Theologiques, 8c que Dieu
nous a enieignées dans in parole. ’

Et qu’une même perfefiionJ Sinous ne femmes par-
faits comme noltre pere cit parfait, toutes nos perfe-
étiOns ne iont que des vices. «

XI. Et ce qui eflfiirituek] Le Grec dit, Et tout ce
qui efi la euufi, c’en à dire, ce qui donne la forme,
ce qui cil: le principe de mitreeflcre, c’en à dire, l’e-

f rit. a ,.P x11."
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ion univerielle qui en diipoie; 8c lamemoire
de toutes choies cil: bien-tôt confonduëôr en-
gloutie par le temps.

X11. Une même a&ion d’un animal raiiou- ’

nable cil si ielon la nature 8c ielon la raiion.
X111. Sois ou droit ou redrefié.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les difierens membres d’un même corps, tou-
tes les diiierentes creatures raiionnables, quel-
que ie’pare’es qu’elles ioicnt , l’ont entre elles:

car elles iont toutes creées pour produire le
même effet. Et tu fieras encore plus penetré
a: plus convaincu de cette verite’, fi tu te dis
iouvent à toy même, Je iuis membre d’un
Corps compoié de creatures raiionnables.

Mais
X11. Une même affina d’un animal ruifonnuble a]!

à. felon la nature à [clan la mifim.] Cela ne peut
pas clive autrement, puiique ielon le langage des Stei-
ciens ,la Nature c’eit Dieu même. Car ils ne connoii-
forent point de nature corrompuë ni de poché ori-

ginel. ,X111. Sois ou droit ou redrejfe’.] (fignd nous ne
femmes pas naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8: parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nous a pas elle favorable. Les jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cit tortu, St ne tâchent-ils
pas de le redrefièr par des appuys? C’eit la pénien
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë en traduiiant, foi:
droit plural? que "rififi. jamais il n’a voulu dire une
choie fi contraire à la raiion St à la nature.

XIV.
K’-....-- -.--
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une partie, comme -
une lettre cit une partie de l’alphabet, tu n’ai- ’

mes pas encore les hommts de tout ton cœur;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir i
veritable 8c iolide qui reiulte du imtiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienieance , a nullement comme t’en
faiiant à toy-même.

KV. Arrive ce qui pourra à ces membres,
qui peuvent ioufirir des accidens étrangers; ce
qui iouiirira le mal, s’en plaindra s’il veut:
pour moy, pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en ieray

pomt

XIV. Mai: fi tu dis, fan fui: une partie comme
une lettre dl une partie de l’alphabet] Cette ,difiin-
&ion et! parfaitement belle. On ne peut elire mem-
bre d’un corps Kim: en eitre une partie, mais on peut
en eiire une partie fans en citrc un membre. Un hom-
me donc qui ne ie regarde que comme une partie de
la Societé, ie confidere ieul 8c comme pouvant eflre
détaché du relie fans en ioulirir aucun mal, de la mê-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet 8: qu’un nom-
bre peuvent eltre détachez des autres lettres 8: des au-
tres nombres, a: iubfifter ieuls 8c entiers.

Tu ne prens pas à leur flaire du bien ce pluifir oni-
tuble é! olide qui refultedu [intiment de tout le eorps.]
J’ay tâc é d’exprimer toute la force du mot (gâta.-

.11er imperium , qui cil: merveilleuie. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, len-
te toute la joye qu’ils ont. 8c on ne peut pas le mieux
direz Cependant on avoit voulu changer le texte 8c le

corriger. - ’ XVIJ
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point bleiié. Or il dépend de moy de ne prenâ

.dre pas cela pour un mal. . l ’
XVI. mioy qu’on ialie 8: qu’on diie, il

V faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8c une émeraude diioient,

uo qu’on diie &qu’on finie, il faut que je
’ fois d); l’or, de la pourpre 8c une émeraude,

8: que je Conierve toujours ma couleur. ’
XVlI. N’efi-ce pas noflre ame ieule qui ie

trouble elle-même,qui ie jette dans des crain-
tes, & qui ie coniume dans ies dans! S’il y
aquelque autre choie au monde qui puiiie
l’épouventer ou l’affliger, qu’elle le ialie. Il

dépend d’elle de ie tenir toujours la maitreiie,

8c de
. XVI. Comme fi l’or, la pourpre à une émeraude

lifiient.] Cette comparaiion n’en point outrée. si
nous voulons, toutes les puifiances du monde n’ont
pas plus le pouvoir de nous empêcher d’otite gens de

icn, que de faire que l’or ne loit de l’or, la pour-
pre de la pourpre, &c.

XVII. N ’ejl-ce pas nojlre urne feule qui fr trouble
elle mimer] Cette verité a déja fouvent crié établie
dans les livres precedens: mais la coniequence qu’An-
tonin en tire. n’elt pas abiolument vraye. Il ne dé-
pend plus de nome ame d’otite abiolument libre 8c
8: tranquille dans tous les accidens, depuis que le po.
ché l’a rendu’e’ eiclave. Pour reparer in perte, elle a

beioin du iecours de la grace, avec laquelle rien ne
luy cit impofiible. Mais c’clt coque les Philoiophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont te ardé l’ame comme
une partie de Dieu. qui ne pouvait cure ni alterée ni
corrompue que par elle-même.

XVIII.
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8e de ne donner aucune priie à rien d’étran-
ger. (me le coaps faiie de même, s’il peut ,
8: qu’il ait foin e s’empêcher de ioulïrir; 8:
s’il ioufirc, qu’il s’en plaiâne. Mais pour l’a-

me qui s’éiraye, qui s’a ige &qui juge ieu-
le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment blefie’e, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle choie cil un mal. Nôtre ame
n’a beioin de rien d’extericur,fi elle ne ie rend

elle-même indigente; 8c par coniequent elle
cil au-defius du trouble 8: de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fis trouble
84 ne s’embarralie elle-même.

XVIII. La ielicité de l’homme, c’eil un

bon genie, ou un bon eiprit. (me fais-tu
donc icy imagination Ë Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venue; je n’ay
nullement beioin de toy. Tu es venuë ielon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche

oint: va-t’en feulement, je t’en conjure.
X 1X. Quelqu’un peut-i1 craindre le chan-

. gement ËXV III. La. felidte’ de l’hommeer’ejl un hon genie ou
un hon efprit.] C’en à dire que la felicite’ de l’homme
n’eit autre’ choie que ion ame bien diipoie’e; a: cela

citant, il n’y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame ie voit 8C ie tonnoit ellemême 1ans le recours
de ce faux miroir qui altcre accot-rompt tous les objets
qu’il repreiente.L’apoflrophe qu’Antonin fait icy à l’i-

magination, me paroit parfaitement belle.
XIX. Qulqu’un peut-il craindre le changement r ]

La plus ancienne loy du monde, c’ell: le Changement.

( C) C’eit
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gement? Sans. luy que ie feroit-il dans le mon;
de? Efldl rien de plus agreable a: de plus ia-
milier à la nature de l’Universê Toy-même,
pourrois-tu te baigner , s’il ne ie iaiioit un
changement, dans le bois; ô: te nourrir, s’il
ne s’en, faiioit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui cit utile 8c neceilaire, ie fe-
roit-il l ans le changement ë Tu vois donc bien
qu’il en efl’de même du changement qui ie ie-

ra en toy; il fera comme les autres, &auifi
neceilâire à la nature de ce tout.
. XX. Tous les corps iont entraînez par la

matiere univerielle comme par un torrent: car
ils iont de même nature qu’elle, 8c travaillent
avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes, combien de Socratec,

com-
C’eilàar luyque nousvivons a: que l’Univers iubfiile.

Il ne vroit onc y avoir rien de li familier pour nous.
Mais nous femmes li injullzes, qu’apre’s avoir profité

du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du nol’tre. Nous renouvellons la guerre de
ces deux freres, qui devoient regner chacun à leur
tour, et dont le l’econd , qui regna, voulut ie mainte-
nir par l’injullice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tour les corps [ont emportez. par la miniers
unioerfelle.) l’unique tous les corps iont de même na-
ture que la matiere univerfelle, qu’ils luy appartien-
mut; qu’ils en font partie, a: qu’ils travaillent avec
cl le, comment pourroient-ils s’empêcher de iuivre ion
cours? Ils a combattoient inutilement eux-mêmes.

XXL
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combien d’Epiftetesë Que cette penfe’e te
vienne fur toutes fortes d’affaires a; de gens.

XXI. Je n’ay qu’une feule inquietude ; c’efl:

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me» ne veut pas que je fille ; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut; ou dans un autre
temps qn’elle ne le demande.

XXII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes choies, 8: où toutes chofes t’ou-

blieront. ’XXIII. C’efitvle propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’oEenfient. Et tu le fe-
ras,

XXI. Ï: n’a] qu’une feule inguinale, de]! que je
train: de faire ce que la une" Je l’homme ne «me: pu
que je fafi.] Antonin renferme dans cet article les
trois conditions nœeflâires dans l’accompliflëment de
nos devoirs.Faire ce que Dieu veut, le tairecomme il le
veut , 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque , les deux autres
font fans effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’eû
faire nofire volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cette Ièule inquierude, comme Antonin.

X X11. Voie] venir le moment à tu oubliera: me
m chafix, à! où toute: ehofe: t’oublierant.] Salomon:
dit comme Antonin , Nm e]? priarum momerie. I

XXIII. C’efl le propre de l’homme d’aimer même
aux qui l’ofmfem.] Quand nom-e Seigneuii nous or-
donne d’aimer nos ennemis a: de benir ceux qui nous
maudiflènt, cet ordre ne doit donc pas nons paroitre
dur, puis qu’un Payen reconnoît que cela en de la
nature de l’homme, a: que cela luy en propre. En
efi’et, fi cela ne luy doit pus ropre.j. C.ne l’aurait

PIGQIdOIJné. l (PC a) XXIV.
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ras, fi tu te fouviens qu’ils font tes parens,
qu’il; pechent malgré eux 8c par ignorance,
que vous mourrez les uns 84 les autres au pre-
mier jour; 84 fur toutes chofes, qu’ils ne t’ont
point offenfe’, puis qu’ils n’ont pas rendu ton
amc pire qu’elle n’efioit auparavant.

XXIV. La nature de l’Univers le fèrt dé
toute lamaticre univerfelle , comme d’une ci-
re .molle; elle en. fait un cheval, se un mo-
ment aprés elle la mêle 8: la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme , 8e en-
fuite autre ch’ofe; 8c tous les ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cafre ne fouira point quand on l’allem-

ble,

XXIV. la nature Je l’Univer: fe fer: Je Mute la
mariera univerfelle tomme d’une rire mafia] Cela cit
vray. La nature le fort de la même matiere pour for-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
a: c’efl: à cet égard que Salomon a fort bien dit, E]!
que utriujàm candide, que la condition de l’un é- de

. l’autre efl égale. Cependant cette verite’ a eflé odieufe
aux hommes,8t leur orgueil leur a perfuadé aifément
que la Nature avoit choiû la matiere la plus pure,
dont elle les avoit paitris.

Mai: comme un coffre "nefiujfie par quand on l’a em-
ble.] C’efl la conlequcnce du principe qu’il vient de
poièr, que la nature fait tout d’une même matiere;
8c comme la matiere cil inlènfible, elle ne fouffre non
plus quand elle le defunit, que quand elle s’aflèmble:
8c cela cil vray pour la matiere.. Mais comme dei!
en nous l’ame qui (eut, nous n’en lemmes pas plus
foulagez dans nos maux, pour fçavoir que la matiere

- » - H a ne
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finie ,il ne roulier pas non plus quand on le dé-

ait. - e I » . ’I XXV. La colere elt’entierement contre la
nature, 8c il cil: ailé d’en efire convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-1-
vent, 8c qu’on s’en fait une habitude; elle
change tout le vifa’e , 8c éreinta: amortit fi
bien toute fa beaut , qu’il n’en refie plus au-j
cune marque, 8c qu’elle ne revient plus. A

XXVI. Si l’on perd tout le fentiment de lès
fautes, pourquoy ryit-on plus long-temps?

. ’ XXVH.ne fent rien. La confequence feroit vraye, fi nous
citions les.maitres derfaner l’ame. 8c de la tirer de
la matiere,commelon tire les hardes d’un coffre qu’on
’veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Stoïciens ont voulu pouffertrop
loin lenr’impafibilité. .’ 4 ’ I» v n ’ q

XXV. L’a calera e11 entieremenr rentre la nature.
v à! de]? nafé d’en affre confinemfi l’an prend garde. ]

De cet article, qui en: parfaitement beau, on en a fait
iniques icy un mouline, en le joignant avec l’article
fuivant. Antonin prouVe raifon tres-convain-
quante, que la colere cheminement appelée à la naa
turc. En effet, tout ce qui cl! (clou la nature ne
fait qu’augmenter lalbeauté, 8c ce qui en: contre elle
ne fait que la détruire. La confequencc cil: ailée a ti-
rer: car comme die Seneque: Liquir leur omni: in.
un; toute fine de grau é- da beauté abandonne aux

qui fiant en relue. , . ’XXVI. si l’on perd le [uniment de je: fautes, pour;
que] oit-an plus long.temp:.?] Le demain d’Antonin n’eût

que d’expliquer ce. fentiment que les Stoiciens avoient
puifé dam la doétrine de Platon, qu’il. peut mieux

- s (C 3) mou-
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XXVII. La nature qui gouverne tout,
changera bien-toit ce que tu vois , 8c de la
même matiere produira d’autres choies, dont
enfuite elle en fera d’autres, 8: de celles-cy
encore diantres, afin que le monde [oit toit-

jours nouveau. -XXVIII. Quand quelqu’un peche contre
toy, peule d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a eché.
Cela citant bien examiné,tu auras pitié luy,
8cm luy pardonneras fa laure, bien loin d’en
efire furpris ou fâché. . Car, ou tu jugeras
comme luy du bien 8c du mal, 8c de ce qui
leur relie mble , 8e par confequent tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement a; d’u-

A nemourir, au: de vivre leur le vice à. leur l’ignorance.
A quoy rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu.
ou la mon. Mais de la maniere dont ce (age Empe-
reur s’explique , il nous donne lieu de faire encore un
meilleur ulage de En maxime, a: de luy donner un
En: qui en augmente bien la beauté à naître égard.
Car c’en comme s’il nous diroit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos pechez ,
elle nous et! inutile dés ue nous y fommes endurcis
8: que nous en avons pe u la connoili’ance. Cet ar-
ticle efl: parfaitement beau. On l’avait entierementgâté.

XXVll. Afin que le monde joie toujours nouveau]
Toujourl, c’elt à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8: de le conferver. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel.

. XXVIII. Car ou tu jugeur comme la] du bien ou
du mal. ou tu enjugua autrement] Ce dilemme et!

(I05-
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ne maniere plus faine , 8c par cette railon’ tu
dois fouf’rir avec douceur toutes les fautes d’un

homme qui ne les commet que par erreur. I
XXIX. 1l ne faut pas tant penfer aux chol’es

qui nous manquent , qu’à celles-que nous a.
vons; 8e armi ces dernieres il faut choifir les

lus es les, s’en reprelenter bien toute la
eaut , 8c le dire louvent à luy-même, avec

quel empreEement defirerois-je ces tholos, fi
je ne les avois pas! Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

noilre plaifir, nous ne nous accoutumions a
les eflimer fi fort, que nous ne puiflions les

perdre fans trouble. -
XXX;

trésfolide. Si tu juges du bienôtdu mal comme ce-
luy qui t’a fait injure, tu es injulte de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherché a le procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement, a: uc tu con-
noifles qu’il le trompe, tu et cruel de luy aire un cri-
me de fou aveuglement, 8c de ne pas foulïrir une
erreur où il cit tombé malgré luy. Il faut le (ouve-
nir qu’Antonin ne parle que des injures particulieres,
qu’il ne faut pas confondre avec celles que la jultice a
Interell: de punir.

i XXIX. Il ne faut par tout ptnfir aux ehofi: qui
nous manquent, qu’à celle: que nous auna] Cette
maxime cit d’une tres- rande beauté, 8c elle pourroit
offre une fource de bop ut pour les hommes: carUils’
font preique tous comme les enfans, qui ayant cin-
quante jouets devant eux, crient 8c pleurent pour un
ieul qu’on leur emporte, 8c calTent enfin les quarante-
nçuf qui leur relient, 8e dont ils pourroient ncore le

divertir. (C 4.) XXX-
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XXX.Sois renfermé 8: bien ramallË en toy.

même : car nollre ame cil: d’une nature qu’-

elle le quit à elle-même en vivant jufiement;
8: c’en.- dans fa juflice qu’elle trouve Ion repos

8c la paix.
XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes

pallions 81 tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes fort étroites, controis bien
ce qui t’arrive 8c ce qui. arrive aux autres ; [e-
pare 8: divife tous les fujets en ce qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penfe à la derniere heu-
re , 8c lailTe les fautes qu’on fait, où on les
fait.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, 8: penetrer jusqu’au fond les choies

qui arrivent 8c leur caufe. .
XXXIII. Orne-toy de fimplicité 8c de mo-

dellie
XXX. Soit renfermé à 6h» "nafé en toy mima]

Les Stoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
roient l’ame recueillie 8tramaflëe en elle-même, com-
me un corps que fa rondeur égale 8c parfaite empêche
de donner rilè à rien d’étrangcr. Tout ne fait’que

liiTer fur el e. On peut voir ce qui en remarque fur
e chapitre er n. du Livre v1 r r.

XXXI. Donne au temps prefent de: 6mm fort imi-
ret.] C’efl: ce u’Horace a li bien dit, Spatio butai

fiem longam "24’".
Et 14W le: fauter qu’on fait ou on le: fait] Ce pre-

cepte me paroit admirable. Cmïon s’épargneroit de
chagrins 8c de peines! 8c quel temps ne gagneroit on
point fi on le fuiroit?

XXXIII.
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deflie, 8c n’aye que de l’indifference pour tout

ce qui n’elt ni vice ni vertu. Aime les hom-s
mes, 8c (accoutume à fuivre Dieu : car,com-
me l’a dit un grand Poëte , toutes chofes font
gouvernées par uneLoy éternelle 8c invariable.
(mie fi les élemens font eux-mêmes les Dieux,
cette Loy eft toujours certaine, 8c il n’ya prell
que rien qui en (oit exempt.

XXX 1V. , Sun LA mon. Si le monde
n’elt qu’un concours fortuit d’atomes, la mort-

n’efi qu’une difiipation, un dérangement; 8c
s’il cil: compoié d’une matiere limple 8: unie,

elle cil ou un changement ou une extinétion.
XXXV. SUR LA DOULEURu Si elle cil in-

fupportable, elle donne la mort; 8c fi elle ne
donne

XXXIII. Et r’ureoutumr à flaivre Diana] Philon
affure que ce prece te de fuivre Dieu cit de Moyfe.
D’autresl’attribuent P thagore, &onpretend qu’Ho-

mere y a fait allufion ans ces vers, .
v ---.- turf ixias. mais; 9"?»

’ A . Marchefur’ les tram de Dieu.
Que le: élemenrjbnl eux-même: le: Dieux. JC’el!

pour dire, que s’il n’y-a d’autre Dieu que le huard
se le mélange fortuit des atomes.

Cette le] ejl toujours surnom] Cela en: incontella-
ble. Car alors ce mélange fortuit et! luy-même cette
Le éternelle qui ne t jamais changer. ’
’ 1V. ’ Et s’il emmpofé d’une marierefimple du
unie.] On peut voir la remarquefur l’article 1v. du

liv. vr. - ’l XXXV. si Je efl infupportaôle, au. donnevylumortJ
Ce raifonnement cil vray à la rigueur. L’extrême

i . é C il douez
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donne pas la mort,elle cit fupportable. L’ame
cependant conferve toute En tranquillité par le
moyen de [ou abfiraétion, 8c le maintient en
bon état. (me les donc qui font acca-
blées de douleur, s’ n plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penlées d’un ambitieux; ce qu’elles font,ço

u’elles recherchent a: ce qu’elles fuyent; 8e
ais cette reflexion, que comme quand la mer

jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres, les derniers cachent les premiers; il en
cil de même de la vie de l’ambitieux; les pre-
miers fucce’s (ont bien-mû cachez 8c enlevais

fous les derniers. . *’XXXV Il.

douleur nous livre un rude combat, ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fucœmbe. Les Épicu-
riens ne s’en (enraient pas moins que les Stoïcicus:
car ils difoicnt de même: Si la douleur ejl gronde,
elle efl courte,- é-fi elle ejl longue, elle efl loge". Le
malheur et), que cette verité s’évanoüit 8c nous échaf-

pe dans les occafions ou nous aurions le, plus befoin de
fou recours; 8; pour ne parler que de moy-mêmo, je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fût mon.
de, ni de grande qui, quelque courte qu’elle fûts. ne
fût fort longue. Mais les verîtez ne dependent point
de nolire courage ou de nome lâcheté.

XXXVÏ. gîte oomme and la. merjettedet mon,
«aux de fable e: un: fur la Mina] On ne, poutrien
voir de plus noble ue cette comparaifon. des fuccés
des ambitieux avec s monceaux de fable que la mer
entoile les une lut les autres, 8c dont les premiersfont
cutîCl’Cmmt cachez 8c enfevclis fous les derniers. .

l xxxvn.

--Â
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XXXVII. Cet] efl’ prix de Platon. Penlèz- -”

vous que celuy qui a l’ame grande 8: noble,
qui fe reprefente l’éternité *,& qui a le monde

entier devant les yeux; penfcz-vons. dis-je,
qu’ilregardela vie comme une chofe fort con-

. fiderableê Non (2ms doute. Et la mort luy
paroitra-t-elle un grand mali Poiùt du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
tifihene : Faire du bien, a: entendre dire du i
mal de foy patiemment , c’ell: une vertu de ’

Roy.
XXXIX. C’efi une honte que noflre efinrit

ait la force de compofer aoûte vilage comme

, ilXXXVII. Cecy cil dePlaton. mecx-wu: que u-
la) qui 51,5»)! noble à. gronda] Antonin en lilial
faifoit des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à
fou Mage, (clou le but qu’il ’s’efioit propofé. L’eno

droit u’il cite de Platon . et! pris du v1. livre de la
Re ubique pag. 4.86. de l’édition de Henry Eflicnne.

XXVIII. Voiq un "enflent mot d’Amg’flbm. 1
Plutarque l’attribuë à Alexandre. S’il et! de luy, il.
devroit luy faire encore mjomd’huy plus d’honneut
que la conquefie des Indes.

XXXIX. de]! au: [mm que and!" afin? cit la far-
u de compofir malin wifipJ cette penEé en: belle
a: folide! Dam le. mouvemens les un terribles a:

, dans les pallions les plus violentes no efprit a rom
les jours la. force de compofer nofire virage, a: d’y
peindre la tranquillité, lors qu’il et! luy-même plein
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas Sil-dei.
dans ce qu’il fait ail-dehors, 8c que ne de-t-il pour
luy ce qu’il nous prête? Saint Augn in dans le ne

v chapitre du un. livre de fes Confeflîons recherche

(C 6:) v avec
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il luy plait, 8c qu’il ne puiIÏe fe comparer luy-
meme.

XL. Ne te mon point en caler: contre le: af.
faires, car elle: ne J’en jouoient point.

XLl.Donne de la joje aux Diamant): nom.
XLlI.

avec foin d’où vient que noflre elprit a fi peu de pou.
voir fur lu même, a: qu’il en a un fi abfolu iur le
corps: 8c i trouve que c’eit le defautde la volonté.

. Il veut fortement tout ce u’il commande au corps.

. a: ne veut qu’à demi ce qu’il le commande à luy-mê-
- me. Cette rebellion aflreule qu’il trouve en luy, vient

de ce qu’il veut 3c ne veut pas 5 c’en l’effet de là vo-
lonté qui cil: diviiée, 8: qui le partage en le déchirant.

XL. Ne le met: p4: en colore contre le: afatres, car
elles ne J’en fluoient pointf; C’en un pafiàge tiré du

Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
[on traité de la Tranquillité. En voicy la traduâion.
Il m faut par je fado" tonne le: afainx, car elle:
tu J’en finition: point du tout. Et celuy-làfuol a]! beu-
nux qui fait t’anommoder à tous le: accident qui la;
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fi: mettre ainfi en colere contre les acci-
dens. Epiâete pourroit bien en avoir trouve la rai-
ièn, il dit que c’en: une méchante habitude que l’on
a fuccée avec le lait 8: prife des nourrilTes, qui Ion
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapent
la pierre iniques à ce qu’ils ayent celle de pleurer. ’

XLI. Doum de la je): aux Dieux é- ): 7mm] C’ell
encore un vers de quelque Poète. Il femble que c’en:
un pere qui parle à (on fils, 8c Antonin en fait une
lieux-cule application; car’c’ell: l’aine qui tient le me.

me langage, 8c qui dit au corps,donne par tes bonne:
aCtions de la joye à Dieu a: a aux. (a) subja-
p’mziafih’ mi, [enfin cor un»:

3m(I) FM. :7. u.
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XLIl. La vie de: homme: a]? comme la

moflât: d’un champ; pendant qu’on moijfonne

le: apis: qnifônt meurs, le: antre: menriflênt.
XLIII. Si le: Dieux n’ontflin ni de me; ni

de me: enfant, cela même ne fi fait pas fans

raifon. ’XLIV. L’honnzflete’ à la jajlice fiant pour

un]; elle: combatront toujours pour me].
XLV.

XLII. La vie du homme: a]? comme la moiflim d’un
ehamp.] C’efl encore un paiTage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à Hypfipyle, extrêmement affligée
d’avoir perdu Ton fils Archimotus, qui étoit mon:
fort ieune. Et cette comparaifon des hommes avec I
les epics cil: fort belle. Comme ceux-q croulent
pour être moifTonnez, les hommes naiiTent tout de
même pour mourir. Et Epiâtete dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malediôtion de n’ê-
tre pas moifionné, ce feroit de même pour l’homme
une malediétion que de demeurer toûjours en vie.

XLIlI. si lu Dieux n’oatfiin ni de mu) ni de me:
en am.) C’eft un paflage de quelque Poëte tragique,
ou un pere malheureux diioit avec une refignation
entiere aux veloutez de Dieu, que fi Dieu l’avoit
abandonné luy St lès enfans, il etoit perfuadé qu’il
avoit les raifons pour le faire , 6c que cet oubli de
Dieu n’étolt qu’un effet de fa juillet, a: une marque.

même de (a bonté. A
XLIV. L’bonae’mi à la juflioo fini: pour moy.]C’eiÆ

un vers des Acharnenfes d’Arifiophane, ou ce Poète
dit aux Atheuiens, ne Creon fa]: tous fa: afin: un

Je «nager de me] pour me perdre, l’honnêteté la
jaflioe fin: pour moy,:lle: combattront toûjoufl pour me:
inti-riot. Et Antonin avoit marqué ce allège comme
minot ces utile, 8c qui pouvoit être ans la vie d’un

’ v l ’ (C 7) ufage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la.
mentent, 8c ne te me peint toucher à leurs
cris.

. XLVLnage tres-trequent. En efièt, quelle confolation n’en.
ce point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent , de pouvoir direl’loonne’me’ à la juflire [ont
par me], duo. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans (es Lettres à Articus, Liv. in. r. 6c Liv.

v1 r r. Epifl. 8. IXLV. Ne lamant point un aux qui lamentent.
On reprochoit aux Sto’ieiens qu’ils faiibient une o
fion vicieule de la compaflion, ôt’on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit (ans pitié. Je
me iouviens fur cela d’un beau mot de Phocion’, qui
dit que Je bavoir du cœur du homme: la eompafimr,
à]? ôter la autel: du temples. Mais ce reproche qu’on
ailoit aux Sto’r’ciem n’a tant de folidité que de
vmi-ièmblanoe. Ces P iolbphes étoient trop (ages
pour pieteudre étouffer dan: les hommes un [miment
fi naturel, a: qui répand fur les miferesde cettevie
un baume fi ialutaire a fi preeieux; leur defl’ein étoit
de le retenir dans (et bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de l’autre:
apparences de mal. 8c de borner à l’attendriflèment
feul les recours ers que nous devons aux millera-
bles. En effet, combien y rut-il de gens qui cro en!

n’en ouvrant leur cœur aux mil’eres de leur proc in
cela fuflit, quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein,
comme parle l’Ecriture? Ce n’eût donc pas la compaf-
fion que les Stoïciens condamnoient, mais la campai:
fion outrée, inutile 8c infruâueulè. Œand il nous en
ordonné dans faim Paul de pleurer avec ceux qui pleu-
rent, (a) flan mmflentiôm, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes lier-iles; Car, comme (un: jere-

me
(:)Rorn. 12.15.
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- XLVI. (la; efl encore de Platon. Je répom
drois à ce: homme-là avec raifonj Vous vous

’ trompez fans doute, mon ami, h vous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive pluton:
cnvifiager le danger qui le menace, qu’exuni-
ner li ce qu’il lait cil palle ou injufle, 6c fi
c’efi l’aâion d’un homme du bien ou d’un

méchant. 3 .XLVII. Dm le même endroit. Car c’en:
une vçrite’ confiante, hommes Atheniens, ce-
luy qui cit dal-us un polie qu’il a choifi luy.
même , comme le jugeant le plus honnête ,ou
qui l’a reçû de fou General, doit le garder jur-

. i qu’àme l’a fort bien dit, Gumflnmflere, é- niln’l, un:
W1, fiemi confina, fuôfmtiopis, mon pietem’JJnJi-
du»; efl. Pleurer au: celuy qui pleure, à ne la] pas
donner le: [Meurs qui dépendant de nous; e’ef! une au.
quem, à mon pu une miton de picté. m il ajaün:
C’qli planer plafonnent 41wa prochain, que Je ta-
rir fa lama. En un mot les Stoïciem exigeoient
de nous la même cbofc S. Jean, lors qu’il nous
dit: (a) Moineau pat de. a longue, mai: par un œu-
vre: éden; laworüé. Ils vouloient ue nous fiffions
tous douleur toutes les œuvres de mi ericorde, a: pn-
là bien loin de faire les hommes femblablec aux bêtes,
forces, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
il. perfeâion de Dieu , au les élever à ce haut point de
flagelle qui me: l’une tu-deffuc de toute (bite de dou-

hurôc devenue. (Nu Ii XLVI. en] efi encan de Mm] Cet article a: le
fuirent font pris de l’Apologie de Socrate, vers le mi-

lieu, pige :8. , . ’ . e . - XLVI’H.

(n; Jeux .3. :8.
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qu’à la fin , quelque danger qui le menace, 8c
foufi’ir la mort, 8c tout ce qu’on Kent imagi4

net de plus terrible, plutofl que e commet-
tre une lâcheté.

XLVlII.Du même. Mais, mon cherCal-
licles, prenez-y bien garde,le veritable biendt
la veritable vertu ne confifient pas à [è confer-
Ver icy-même. Car un homme veritablement
vertueux ne doit point fouhaitcr-de vivre un
certain temps , ni dire attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite deDieu, 8:
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

fem-
XLVIII. Du même, nui: mon de" and", prenez

bien garda] Ce pafl’age cit tiré de l’excellent traité de
Gorgias pag. ne. où Socrate établit le [en] rentable
tuage de la Rhetorique, a: refute folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par dans tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de fauver par fou
éloquence fes citoyens, a: de fe Sauver foy»même. Sa.
crate répond que cet avantage n’eit pas fi confidenble
qu’il penfe; car outre qu’il cil: commun a des Arts

’ mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il et! certain
que la vertu ne conflie pas à procurer le falut aux
hommes 8c à foy-méme, puifqu’on le fait l’auvent par

des moyens tres-injufles, a: par confequent mon».
fez à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’ei’t pas un

fi grand bien, qu’il faille fi fort eflimer ce qui nous
.la conferve. Qu’en-ce donc qui meute nôtre eiüme,
- 6c qui doit faire toute nôtre occupation? La juiiiœ,

qui confite à bien vivre en obtenant les loix, 8c en
les faiûnt obferver aux autres. Ce panage cit parfai-
tement beau; mais tout le traité cit admirable, &
tien ne mente davantage d’être lu.

’ d mm
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femmes ont dansia bouche, que me! a: peut
Éviter [a dejfine’e, il doit feulement s’apliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en le conformant aux Loix de fon pays.

XLlX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchiOns avec eux, 8:
confiderer louvent les frequens changemens
des premiersprincipes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent 8: emportent les
ordures de cette vie tex-relire.

L. Voi une excellente reflexion de Pla-’
ton, qui dit en parlant de l’homme : Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

- lesXLIX. Il feue: contempler le mer: Je: affre: eomme
fi nous marebiom avec mon] Antonin ne nous propo-
fe asic la lim le contem lation des alites, commeP . Y P. P. .fi le ciel ne devait nous fervu- que d’un vain fpeétacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflcxions, qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux, qui toujours conflans dans leur
poiles, flelle mannite: in anime, 8c (ans jamais s’éga-
rer, obeïlTent à leur Createur, 8c fèmblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit ell enfaîtement beau,- 8: s’il n’ell:
pas de Platon, il c de fou caraâere 8c de (on
flyle.

Car ce: forte: de panée: purgent àemportmt le: or-
dure: de cette me terreflrh] C’en: le pro re de nos
penlées de nous rendre lèmblables à leurs objets. Cela

* cil: admirable. »L. Voie] une exeeflente reflexion de Platon qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un
lien 6100:2] Je n’ay encore pû trouver cet endroit
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les tendîtes; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les nair-
lances, les morts, le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux, les deferts , les nations barba-
res, les fêtes, les deüils, les allemble’es, tou-

te cette confufion, en. un mot tout cet Uni.
vers compoféôz orné de qualitez contraires. o

LI. En reflechiffant fur les ;chofes palliées
a: fur tant de divers changemens de regnes,
on peut facilement connoitre l’avenir. Car
ce qui fera, relTemblera à ce qui a cité ,« à il
n’efl pas en fan pouvoir de s’éloigner des re-

gles de ce qui cit prefentemeut. D’où il refui-

. tedans Platon. il cil: vray que je ne l’ay pas cherché
avec la derniere exaâitudeJl faudroit le lire entier.
Ce Philofophe a voulu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé au deiTus de luy; car en
le contemplant ainfi de haut en bas, 8c en le voyant
dans toute [on étendue, on voit clairement que tou-
tes les contrarierez qui luy arrivent a: qui le compo-
Îent , conflituënt fon cliente 8c rfeétionnent fa beauté.

LI. Car ce uiferel reflète) le" à ee qui a Été, à.
il n’efi peu en 2m pouvoir de s’éloigner de: "glu de ce
qui q! prefentement.] Ce qui en, en neceflàirement
a femence de ce qui lem. Et c’en fur cela que Salo-

mon aditdans l’Ecclefiafie: (a) Quo ejl quad fuit H
[une quoilfueurum efi. glaiel e]! quad fuâum e t
i [une u faciendum, niloi [ab file novant. Ne: w-
er qui quant dione, un hoc "un: e]? , jam enimpre-

refit in feeulir, que fuerunt ante nos. Qq’dl-n qui
a lei? C’efl ce qui fera. Æ’efl-n qui a été fait?
Ce qui [me fllt encore. Il n’y a rien la nounou fat?

e
(a) Ecclel. 1.9. 1°-
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te qu’il cil: égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou peu.
dam dix mille : car que verra-t-il davantage i
. .LlI. Ce qui efl de la terra, retournera à la
terre; à ce qui ejl du Ciel ,retourneru au Ciel.
Car la mort .n’efl: qu’une dillolution des liens
qui aficmblent les atomes, ou qu’une difper.

lion des principes exempts de toute alteration

. ou corruption. *LIII. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8: de breuvages, 8c nous exerçons tout

. tele fileil. le perfimne ne peut dire. voie] une ehofe
nouvelle; en elle u été veuë du»: Ieefiee r ui nous
ont preeedez. Et dans un autre endroit: a; uod
fuaum ejl ipfum permettes, qucfuturufimtjum ’
rune, (à! Dru: influent quad ubiit. Ce ui a hi
fait, de]? ce qui fuofifle. Ce qui fera, e11 ce qui A!
Été , é- Dieu renouvelle le: rhofi: profil".

L11. Ce qui a? de la une, retournera à lu terre.
Ce lourdes vers d’Euripide, dans a piece intit
Chryhppe. Voicy le panage tout entier. Ce qui e]!
de terra retourne en terre, é- ce qui ejl d’une femmes
divine à: eelejle retourne au Ciel. Car rien ne perie,
mai: en fi [apurant abaque ehafe paroit fous une em-
in firme. C’elt ce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
clehalle: (b) Reditque ulula ad terrestre uod prises
falerne, fpirieu: durera u Derme qui primo ellerut.

LlII. Nom cherchent saute: forte: de viande: à de
boulangea] Ce font encore des vers d’Euripide quife
macquoit de certaines gens, comme nous en vo on:
aujourd’huy, qui (ont fi attachez il: vie, qu’i s ne
fougent qu’aux moyens de la confèrver , 8c qui pour
cet effet ont des foins exceififs a: fuperfiitieux de leur

manger
(a) Eul. g. 1;. (bien 9.
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te l’admire des plus habiles cuifiniers pour
nous empêcher de mourir 8: de pelletier bar-
que fatale. Mais quand le ventloufle 8: que
Dieu nous appelle, il (au: partir, 8c il ne fert
de rien de d plorer la mifere. s

LIVIEelqu’un elt plus adroit que a? à la
lutte: mais il n’efl ni plus civil ni plus mo elle,
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens,ni

plus indulgent pour les fautes de fan prochain.
a LV. Tout ce qui le fait par la raifon com-
mune aux Dieux 8c aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais: car par tout où le trouve l’utilité,

. vmanger æ de leur boire. Mais ils ont beau faire,
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
maqué ce paflage pour s’empêcher de tomber dans
ce éfaut qui deshonore l’homme. Quand la vie feu
toit à vendre , un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins fi ierviles, a: fi bas. w! foin aura-
t-on de fou ame, fi on cil: fi occupé de ion corps? l

LIV. nelqu’un a]! plus adroit que tu] à la lutte,
mi: il n’a ni plu: civil, ni plu: modejh.] Nous ne
devons jamais nous afiiger, ni avoir de la honte de
nous voir lurpafl’er par les autres en des chofes ou vai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
en: plus fort que moy, plus cloîuent, plus (avant. (Me,
m’importe, pourvcu qu’il ne oit ni plus vertueux ni
plus jatte r

LV. Tout ce qui [e fait par la raifort commune aux
Dieux é- mu: homme: m tu: être marauda] Car la
raifon univerfelle, c’ell-à- ire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à la nature, a: par conf uent
tout ce qu’elle fait ne peut être que fies-mie a:
n’es-bon.

LVII.
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qui refulte necelrairement d’une a&ion qui le
perfeâionne felon la nature, il cil impoflible
d’y trouver en même temps du dommage 8:
du préjudice; on ne [auroit même le loup-
çonner.

LV1. En tous temps, en tous lieux il dé-
pend de toy de «t’accommoder pieufement à
tout ce qui t’arrive, de vivre juflement avec
tes contemporains, d’obferver 8: de tenir (i
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-
çoive 8: n’approuve rien que tu n’ayes bien
compris.

LV1 l.Ne t’amule pointàconfiderer ce que
font les autres, mais regarde direâement où
la Nature te mene; la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,& ta Nature par-
ticuliere par les actions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agifle conformément
aux conditions fous lefquelles’ il cit ne. Or.
toutes les autres creatures font nées pour les

. rai-. LVII. Ne t’amufi point à renfiler" ce que fin: le:
mima] Nous fommes nés pour agir, 8c non pas
paur examiner les aéItions d’autrui. Le lieur but donc
où nous devons tendre c’en: de faire approuver ànôtre
nature particulier: tout ce que fait la nature univerfel-
le, ô: à la nature univerfelle tout. ce que fait nôtre na-
ture particuliere. Or l’ame ne (auroit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conferve la luperiorité fur le
corps, 8c fi elle n’agit conformément à [on origine.
Tout cet article en: admirablement beau,&-Antonin y
fait parfaitement fes rinci .

v p Pas LV111.
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raifonnables, comme dans tous les autres m.-
iets , les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits; 8e les creatures raifonnables font nées
les unes pour les autres. La premiere de la
principale condition de l’homme, c’efl donc
de fervir à la focieté. La féconde, e’efl de
ne pas fuccomber fous (es ail-bâtions charnel-
les. C’efi le ropre de l’intelligence raifonna-
ble de le renfErmer en elle-même, 8e de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des fens 8c
des appetits, car ils (ont brutaux les unsôz les
autres, 8: l’ame veut conferver la fuperiorité,
8e n’ellre jamais réduite à leur obéir. Cela
cil jufle, puifque toutes ces chofès ne font fai-
tes que pour la fervir. La troiliéme condi-
tion , c’ell: de s’empêcher de tomber a: d’ellre

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
.trois conditions, n’a qu’à aller [on chemin.
Il a tout ce qui luy cil: propre.
’ LV1 II. Comme fi c’eltoit aujourd’huy nô-

tre dernier jour, a: que noflre vie n’eut dû

e ellreLVIIl Connu fi.c’étnit aujourd’hui; nôtre dernier
jam] Le véritable feus de ce paillage en plus enve-
loppé que l’on n’a au. Antonin veut dire que com-
me fi la mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
roi: rien que nous ne vouluflions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le

e, nous devrions nous mettre de bonne heure en
cd état, a: provenir la mon; en nous déclarant morts
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu»,
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eiire prOlongée que jul’qu’au temps prerent,il

faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cil donné par deirus.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
. ve, 8: qui nous a cité dePciné : car qu’y a-t-il

de plus convenable?
LX. Dans chaqUe accident il faut le remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cit arrivée, 8: qui en ont elle fichez de
furpris, &qui s’en [ont plaints. Où font pre-
lèntement tous ces gens-là i Nulle part. Veux-
tu donc leur reflemblerê laille pluton: tous ces
mouvemens étrangers, bille-les aux fuiets qui

les
flint Paul nous dit: (a ) tu à on: exyliman on: mor-
Iuw quidam M]? percuta, vivante: un»: Dan, in Chrijlo
Ïefu Domino nqllro. De même Confiderez-wu: mn-
me mon: au perlai , à tritium à Dirac m Juan:-
CHR Is-r mitre Seigneur.
. i LlX. Il ne faut armer que ce qui nous arriva] Car
ce qui nous arrive c’elt ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut elt fans doute meilleur en tout feus que ce
que nous voulons.

Lx Dan: chaque urcidenIJ il ne nous arrive rien
qui ne [oit arrive à d’autres. Ils en ont murmuré.»
Ils s’en (ont plaints. De quoy leur ont fèrvi leurs
plaintes, a: leurs-murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, faiions de chaque acculent, la matiere de nôtre
aâion. Il n’importe à quo nous nous occupions.

ourveu que nous fanions ien. Les malheurs, 6:
es ronflantes font les a&ions dont Dieu nous tient

compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
fmmbé? .

un.(limita-v1.11.
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I les donnentôt qui les (entent, 8: appliquetoy
tout entier à apprendre comme il faut fe iervir
des accidens qui t’arrivent. Car par ce moyen
tu en feras un bon ufage, a: ils lèrviront de
matiere à exercer ta vertu. Pollède-toy feu-
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais, 8c fouviensotoy que la matiere de
tes aâions cil indifi’erente.

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une fource de biens qui jallira touiours, fi

tu creufes tou; ours. .LXII. Il Faut avoir une contenance allurée,
être tenir ferme quand on marche .8: quand
on cil allis. L’elprit doit donner à tout le
corps la même grace 8: la même bienfeance "

. qu’ilLXI. Regarde lien au-dedam de tu), il yu une
fiurre’de biens. ] me cela ell bien penfé 8: bien dit?
Il y a en nous une fource de bien qui jaillira toûjours,
fi nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes oeuvres. Mais pour peu que nous ce nous, elle (e
bouche, 8c ne coule plus.C’eit comme jasas-Cran 15T
nous dit dans faint Jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, doit-adire fa ace, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui ja lit jusques dans la vie eternelle.

LXII Il faut avoir une romanisme aflûre’e, é» fan-
nir ferme.J La contenance, la démarche, le port font
ordinairement des indices allûrées des moeurs. Ami-
fius enrpoi’ir,én rifla alentit"); ,« à Ingreflm bominis
enuminnr de illa. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefialti-
lue. Le precepte d’Antonin cil: donc fort neceilàire,

r tout à la. Cour.

ant.
(a) Jean 1v. r4.
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qu’il donne au virage en le compolànt; mais
il faut éviter l’aEeâation plus que toutes cho-

ies. ’ - -LXIII. Nollre vie reflemble bien plus â’i
l’exercice de la lutte; qu’à celuy de la danle:
car elle apprend à le tenir toujours ferme 8c à
ellre bien preparé à tout ce, qui arrive , 86
qu’on n’avoir pas prévu. . ,

LXlV. Penfe louvent en toy-même qui
(ont ceux dont tu veux efire loüe’ 8c eliime’,

8c quel cil: leur eiprit. Car en penetrant Ënfi

4 ansLXIII. Nôtre vie reflèmble bien plus à l’exercice
de la [une qu’à relu] de la danfe.) Celuy qui danfe
cit non feulement prepare pour tout ce qu’il doit faire.
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent aVec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que fou courage, fa force, l
8e (on admire, qui luy fournifient fur le champ les mo-

ens. ou d’eluder les coups de ion ennemi, ou de
es foûtenir (au: y luccomber. Aufli faim Paul appel-

le nôtre vie une lutte: (a) Nous nous, dit il, à lu:-
ter contre les principautez. (à. le: puiflimcer.

LXlV. Penfe fluaient en toy-mime qui fiant aux
dom tu «Jeux être laiie’ (à. gflime’, à que! q? leur
efprit.] Il n’y a point d’homme qui ne voulût detout
ion coeur connoître le veritable prix de chaque choie,

I se qui le connoiflànt ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute Femme qui luy cil: dûë. (brand
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cil privé de cette
connoiflance malgré luy. C’ell en luy une privation
de diicernement, 8: non une injullice. Pourquoy douci
rechercher les fumages’qu’il n’eli pas en (on pouvoir

. D(a) Bphel’. a. n.
de. .
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dans les fources de leurs jugeait-ansés: de leurs .
actions, tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, 8c tu ne t’ofenlèras point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles

feront toutes involontaires. g I
LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui

cit privée de la verité, l’efi malgré elle. On
peut donc dire la mêmechofe d’une ame qui
cil privée delajullice, de la temperance , de
la patience,,& de toutes les autres vertus. Il
cil: tres-necefliaire, de le louvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8c plusindul-
gent pour tous les hommes. I .

V LXVI.de nous donner, 8c pourquoy luy lavoir mauvais gré
de fou mépris qui n’en: qu’un mépris involontaire,
à: qui par confèquent doit bien moins nous mettre en

colcre que nous taire itie’? . .
LXV. Pluton dit flirt lien qu’une me qui 2]! primée

de la parité, l’ell malgré de ] C’ell: ce que Platon
établit preique dans tous lès ouvrages; 8c ce principe
cil: tres-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui ne le loir malgré luy. (Elclaves du poché 8c
entraînez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faine Paul, qui par cette même ràifon appelle ceux
qui ne Âfe foûmettent pas aux faintes paroles de Jnsus-
Cm! 13T , de: ignorunr, à: derfuperbes, 8c qui exhor-
te Timothée à être doux, en reprenant ceux qui refi-
flçnt à la veritable doctrine, arce que Dieu peut les
apeller à repentance en leur fai ant connoître la verité.
Clin) mndçfliu rerripientern en: l qui refiflunt «mitai,
ne. quando Beur de: ilIi: pœninntinm ad cognoftendum

Wrimtem. .- ’ I’ LXVI.
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours cette reflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8: qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable,ni comme foiciable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
fecours ce mot d’Epicure , qu’elles ne font ni
infupportables, ni éternelles, fi tu peules aux
bornes étroites de toutes chofes, 8c que tu n’y

ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nous fentons fouvent en nous des chofes
bien approchant de la douleur, 8: qui nous
fâchent, fans que nous y (allions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les I
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces chofes, ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

LXVII.
LXVI. Enfin jouoient-ra] que nousfinronrfizuuenr en nous

de: chofizs bien approchant de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur , ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’en: que nous fen-
tons fouvent des cholès qui nous paraîtroient infu or-
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons
pas feulement garde. Pourquoy juge-t-elle donc plû-
tôt des unes que des autres, 8: que ne a: tair»elle toû-
jours? On peut voir l’Article XVllI. du Livre V.

Ne manqua par de dire, ’efuooornle à la douleur. ]’
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’efl: com-
me fi Antonin difoit’ : Ne manqueras de dire,jefue-

( D a.) coma
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LXVII. N’aye point pour les hommes

cruels 8c dénaturez les mêmes fentimens qu’ils
ont pour les autres hommes.

LXVllI. D’où lavons-nous que Socrate
elloit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de
vertu que T elauges 2 Car ce n’ell: pas allez

qu’il

cornée au jugement de mon opinion. Car il pretend
qu’il n’y a perlonne qui n’eût honte de prononcer une

’ parole li lâche, li efleminée, a: fi ridicule.
LXVII. N’aye point pour le: homme: (madré-dénu-

turez.] Il faut aimer les médians, à le contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excufe point
celle que nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime. *

.LXVIII. D’où fanons-nous que Socrate étoit plus
grand homme.] Ce chapitre cil parfaitement beau, de
il explique fi bien en quoy confiile la Véritable gran-
deur,qu’il en impoflible de s’y méprendre. w ceux
donc qui s’efiiment grands, 6c qui veulent qu’on les
efiime tels, fe mefurent à cette regle qui ne trompe,
ô: ne flate point, &qu’ils voyent eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils fe donnent, ô: qui ne dépend
que d’eux.

Et qu’il avoir plu: le vertu que Teluugeri Mon-
fieur Menage, à qui les Lettres doivent tant e’bellcs
8c bonnes cholès, a tres-heureufement corrigé ce paf-
fage dans fes remarques fur Diogene Laerce en chan.
geant l’adjeétif Teluuges en nom propre. Et fa cor-
re&ion cit d’autant plus ellimable, que performe avant
luy ne s’était feulement douté que ce panage fût cor-
rompu. Cc Telauges étoit un Philofophe fur lequel
Elchines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de
maniere qu’on ne l’avoir li c’étoit une éloge, ou une
linyre, 8: qu’il avoit appellé Teluuger. Il en cil par-
lé dans Athene’e, a: dans le Livre qu’on attribue à De-

mctrius Phalcreut. . Qu’il
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qu’il foit mort glorieufcment; qu’il ait dilpu-
té contre les Sophilies avec beaucoup d’adrelle

8c de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyvcr il ait pallé les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereufement refiflé
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8c qu’il ait marché dans les
.ruës avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

, - puilleQiil fait mon glorioufemenr.] Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8: que
de fe condamner mêmeou à un exil, ou à. une aman-
de : mais une mort glorieufe ne fait pas leule l’hom«
me rand.
v être pendant le: plus grande: rigueur: de l’hymn]
Perlonne n’a jamais été plus patient dans les travaux,
ni plus ferme dans les dangers queSocrate. Mais cela
ne fuflit pas pour être grand.

Qui ait genereufement refifle’ aux Tyran] Les
trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repu-
bli ue , ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol ats prendre à Salamine un certain Léon qu’ils vou-
loient aire mourir pour avoir fon bien ni étoit im-
menfe, Socrate eut le courage de leur de obéir. Cette a
particularité de la vie en marquée dans fon apologie ,
8: dans la V11. Lettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fume pas d’avoir fait une aâion de cette nature,
puisque des médians en ont fouvent fait autant pour
des motifs qui n’avoient rien de loüable, ni de grand. ’

thu’il oit marché dans le: ruât avec feulâtes:
orgueil.] La démarche fiere a: orgueilleufe marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne dit. pas qu’il fait grand : elle dit ordinairement
tout le contraire.

(D a) . 25074.
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puilfe avec raifon douter de la verité de ce der-
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit

[on aine; s’il pouvoit fe contenter d’eflre jufie

envers les hommes de pieux envers les Dieux;

« s’ilQuo] qu’on putflè avec raifon douter de la «unité de

ce train] Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, 8c
qui avoient pris malicieufement la gravite a: la làgeflè
pour une orgueilleulè fierté. Et il a (ans doute en veuë
ce pafiàge d’Ariliophane, dans la Iv. Scene de l’Aét. r.
des Nuees. "on permît-do retînt 5M: 5g roll iphàpol

feulassiez Parce que tu marche: dans le: ruât d’un
air fuperbe à majejlueux , en jutant le: yeux de côté
à d’autre. Et c’ci’lP-ge même reproche que Platon

trouve moyen de tourne? à la loüange de Socrate, lors
que dans l’on banquet il fait dire ŒAlcibiade, quis’a-

relie malicieufement à Ariitop e, 7mm; ’umcis
mieux connu Socùtc que dune lu déroute de notre ur-
mée, quand noutfûme: buttu: à Delium. Socrate qui
nioit combattu à pied je retiroit de fin côté avec La.
cher. Ïe le: rencontrai en cet e’tut : du commej’e’toit
bien monte’j’eue tout le loifir de les confiderer à mon ai-
fe, à! de voir combien Socrate étoit uu-deflia Je La-
du: en prudence ou en refilution. Ce fut là qucje le
vie marcher comme W144 dites dans vos nuées, d’un aie
fuperbe à majejlueux, en [ferrant le: jeux de côté de
d’autre fur le: ami: à» fur et ennemie, à. témoignant
par je: regards uflurcz. quefin urne étoit libre de crain-
te , à qu’il étoit en état de vendre bien cberfu me fi
on l’uttuquoit. Il y a beaucoup de noblelle dans cepaf-
fige aVec une politelfe infinie, que je ne puis me lallêr
d’admirer.

Mm: il fout regarderen quel état étoit [on ume.]Car
de la leulement dépend la Véritable grandeur. Antonin
fait icy le veritable portrait de Socrate. Cela cit divini

t
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s’il n’avoir ni emportement ni indignation
contre la méchanccte’ des autres ; s’il ne (e ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;

s’il ne recevoit pas comme quelque chofe d’é-

tranger, a; qui ne luypappartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le lugeant infupportable;
8: enfin s’il ne confèrvoit pas fou ame libre a:
exempte de toutes lesïpafiîons du corps.
z ’LXlX. La nature n’a. pas fi fort mêlé 8e

confondu nofire ame avec noflre corps, que
nous ne puilTïons la feparer; nous renfermer
en nous-mêmes , 8e faire rameurs dépendre
de nous ce qui nous efl: propre 80 qui confiituë

tous nos devoirs, I ,
v ’S’r’l ne]? "Whitney. fieh’l’èfilaùe. de Figurant: Watt-

trùjJGn le fend lfefëlave deil’i’g’ndrancié, d’auçruy Jors

un’on’tr’ahirffâ. é’ohfc’ièrice ou par .ç’omplaifance ou par

lâcheté; 8K que ïpâridès’infe’réfs. pùrèiment’humains on

retient, Comme dit S." Pau1(a),’ la verite de Dieu en
injuliiëe: ’ ’ - l ’

LXIX. La nature En par fifi»? mêléiér confondu
[nôtre am: avec le guipa] Call- comment ce qui cit in-
tox- orel poùrroihilêtre mêle 8e confondu avec ce qui
n’c que mariera L? Voilà ce qu’il y a de merveilleux,
l’ameîefl par (tout le corps fans avoir nulle part de’pla-
’ce marquée mon plus que laiDivînité qui anime tout,
"a: remplit tout. Puîfqne l’ame n’ait pas confondue ai-
vec le corps, elle peut donc s’en fepaier, &fe renfer-
mer en elle-même. Mais nous femmes fi peu accot":-
ltumez à faire cetteiabûraétion,ique nous la croyons
impoffible.

1 , v. - (D 4) LXX.- (a)Rum. x. 18.
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LXX. Il cil: tres-poffible d’être en même
temps un homme divin 85 un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toujours de
cela 5 de que tout le bonheur de cette vie dé-
pend de tres-peu de chofe.

LXXI. Parce que tu deièfperes de pouvoir
jamais ei’tre un grand Dialeâicien , ou un grand

Ph ficien, renonceras-tu à dire libre, mo-
de e, fociable,&foumis aux ordres de Dieu!

LXX. Il a]? tm-pofible d’être on même temps un
homme divin, é- un homme inconnu à tout le monda]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-
fe opinion qui n’eit que trop commune,que pour être

. un omme extraordinaire 8: divin, il faut faire beau-
coup de bruit dans le mondent: y vivre dans la gloi-
re à: dans l’éclat; rien n’eft plus faux que cette pen-
fée, comme ce fage Empereur le reconnoit icy. Les
hommes les lus divins iont ceux qui ont été les lus
cachez. Et i; vie de].C.en eli une preuve bien cla-
tante 8e bien folide. Dans Atbenes l’autel confirmé
Ë: Dieu inconnu étoit le feu] qui fut confirmé au vray

ieu. ’LXXI. Paru que tu dafefiere: de pouvoir fumai: ê.
in un and DialofiioimJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8e il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent , 8c que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveugles 8: fi
malheureux, que nous méprifons celles-cy . 8c n’elli-
mons que celles-là. C’en: pourquoy il ne faut pas s’é-

tonner fi nous trouvons li louvent dans nôtre choix
nôtre fupplice.

LXXII.
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LXXII. (me les hommes difent tout’ce

qu’ils voudront contre cette verité, &qu’ils te

traitent de ridicule,il cil confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8c dans un conti-
nuel plaifir, quoique les belles déchirent ton
corps&le mettent en pieces: car qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

ne fe maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritablement des circonflances,

,8: qu’elle ne faire fur le champ un bon ufage
de ce qui luy cil: prelènté .9 Le jugement ne
peut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-

lement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy, 8: ce qu’on en dit, te faflënt aître
tout autre; 8: l’ufage ne peut-il pas ire à ce
qui fe prefente, C’eil toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , [en
de matiere a: de fujetà la vertu raifonnable 8c

focia-
LXXII. au: la homme: lift»: tout ce qu’ils vou-

dront contre une unité, à qu’il: la traitent de ridi-
culc.] Il cit certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte de gens, a: avec initia : cal
il en bien vray que l’homme a en cet cm ire furluy-
méme, &fur [en pallions z mais il l’a pef u par le pe-
ché, a: il ne peut lus le recouvrer ne par la grace.
Ce chapitre ne l e pas d’être fort u, 8c de four-
nir un remede excellent contre les accidens ordinai-

I’GS. . A .Et l’ufige ne peut-il in Jim] C’efl une hardiefle,
mais qui me paroit be , a: noble d’avoir perfonifie

l’Ufago . . -i (D f) 0"

-7nq:
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fociable , ou pintoit à l’art de l’homme de
de Dieu. Car tout ce qui arrive, cil: propre
1&5 familier à l’homme ou à la Divinité, il n’y

a rien de nouveau ni d’iniurmontable, tout cil:
facile 8c commun.

LXXIII. La perfection des mœurs confiile
à palier chaque your de la vie comme fi c’était
le dernier; à n’el’tre ni empreiTe’ ni.lâchc, de

à éviter la diflimulation. ’
LXXIV. Dieu , tout. immortel qu’il cil,

ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infi-

ni de
Ou flûtât à l’art de l’homme à Je Dieu.] Il y a

dans le texte à l’art de l’homme, ou de Dieu. Cet on
n’en: pas disjonâif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cit, fivl’on peut le fervir de ce
terme, le métier commun a Dieu 8: aux hommes.
comme il s’en cil: expliqué ailleurs; 8c cela cit beau.

LXXIII. A n’être tu empreflë, ni lâche. Car l’em-
preiTement cit une marque d’envie, ou ’un aveugle
precipitation; 8: la lâcheté, ou la lenteur l’efl: de pa-
telle, ou de negligence. On peut voir ce qui a été
remarqué fur ces deux Vers de la feconde Epitre du
iiv. a. d’Horace.

’ - - - Quodfi reflue, me firman: armi: ,
’ Nu tarda»; apparier, ne: pruedentibut inflo.

Comme je ne vous attendra] point, fi nous demeurez
terriers, je ne tâcheray pas non plus de vous atteindre,
fi vous me devancez.

LXXIV. Dieu, tout immortel qu’il On nepeut
rien penfer de plus parfait; ni de plus chr tien. (Mile
force 8: quelle beauté dans cette’oppolition entre Dieu

8: les hommes! »

l r - du



                                                                     

Marc Antonin; I. I v. Vil. 8 5
ni de médians; aurontraire ila foin d’eux
en toutes manieres; ,8; toy qui .vas bien-toit
mourir, tu es les. de les (apporter; .8: cela,
quoique tu foistoy-même du nombre.

LXXV. C’eil: une chofie tres-ridicule.; tu
peux empêcher ta propre malice, 8: tu la fou-
res; tu ne peux empêcher la malice des au-

tres, 8c tu ne veux pas la foufrir.
LXXVI.Tout ce quela. faculté raifonnahle

,8: politique juge inutile 8c à la focieté 8: à la

v e i A a: i raifon,du contraire, il a fiin d’eux en toutes manient. ]
Car il ne fe contente pas de faire lever (on foleil fur.

* les bons 8e fur les méchans, ô: d’envoyer la pluye fur
les jufies a: fur les injuiies, il étend le: foins plus loin,
a: leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de fa bonté paternelle, parce qu’il q! hon aux
ingrat: à aux méthane. v p f

LXXV. C’efl une ’thojë tres-riditule, tu peux em-
pêcher ta propre malice, é- tu la foufm.] C’efl ce
qu’Epiaze’te difoit-fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terreau monflret, ni un Thefe’ir
pour en purger l’Attique: mais tu peux te purger to -
même de: moufla: qui fiant en top. Au lieu de chu en
un-Procrajlet,’ ionisation, ehaflè de ton-cœur la.

Itrühfi, la’erairati,I-llr”defiri, l’envie, la malice, la
"tong, J’inten’rperanee, 6e: ’ ’ I

- Î ’ l. Tous ce que la faculté ’rïaifinnahle à poli-
tique. 1. Cette maxime cit parfaitement belle. Nôtre
amendent au-deflous- d’elle tout ce qui n’efi’ny de

même nature qu’elle, ny utile à la focieté; Œe de:
foin: embarrafl’ms, que d’occupations vaines 8c infru-
vagueufes cette reflexionn’épargneroit-elle pas aux homo:
251:9, s’ils la rouloient bien concevoir?» . ï

a, (in? . ;)Lxxvu.
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raifon , elle le tient juflement au-dellous d’elle.

LXXVlI. (hand tu as fait du bien, de
qu’un autre l’a reçû, pourquoy cherches-tu ,

comme les fous, une troifiéme choie , qui cil:
la reputationê
A LXXVIII. Perfonne ne fe’ laiTe de recevoir
du bien, car c’elt une action ielon la nature.
Ne t’en laiie donc point. Or faire du bien aux
autres, c’eii en recevoir. V . a

I ï LXXIX.
LXXVII. Quai tu ne fait du lien, à qu’un autre

l’a "pl, pourquoy cherches-tu comme le: fou: une troi-
fie’me chofe.] Antonin dit fort bien comme Influx,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entelie’

de la repntation, qui ne dépend jamais de nous, qui
ne fait Jamais partie de l’efl’ence du bien, a: qui n’efl

as même un de lès canâmes. Mais, ce nîeft pas
à feulement que nous devons nous contenter de faire

le bien; Nous devons. le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promeflè. (a) 8c queplus le bien
que nous ferons fera feeret, plus il nous en rendra la
recompenle.

LXXVIII. Perfonne ne [e lafl’è de recevoir du bien,
ère. Or, faire du bien aux autres, e’efi en recevoir. ]
Il n’y a rien de plus gray que cette maxime. Nous
.nefgaurions faire. du bien à. un. tout. dont nous femmes
partie, fans nous en procurer à nous-mêmes. , Et c’el!
pour cette même miton que l’Ecriture appelle l( b)
riche: en bonne: œuvrer ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Bene axera, licite: fieri in boni: open’h’ut. A

faire du bien. a s’enrichir en bonnet tenures. Camom-
,me dit fort bien Clement d’Alexandrie; Celte] qui Jon-
.ae regain-é. celuy qui refait donne. Mais le: hom-
mec font n’es-peu teigneux depratiquer anamniens de

s’enrichir! . L’ (a) Mlltll.6. hmm [Tir-or. 6.18.
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XIX. La nature univerfelle a creéôcre-

glé le monde. Donc ou tout ce qui-le fait
prefentement cil une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
railonnables font les principaux objets des foins
de de la providence de cet Élite univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puiile
.te procurer plus de tranquillité en toutes for-
-tes de rencontres.

’ LIVRE

LXXIX. La nature union Je a cree’ à reglé le
monde: donc ou tout ce qui je ait.] Antonin veutdire
que puifque Dieu a cree le monde, c’efi luy aulli ,qui

l’entretient ô: leunferve par fa providence. D’où il
s’enfuit neceiiairement, ou qu’il a étendu les foins go.
neralement fur tout, fur les plus petites choies, com-

- me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient,& ce que nous croyons; ou qu’en nein cant les

A petites, ielon le, ientiment des Epicuriens a: e quel-
ques autres Philofophes,il ne t’ait refervé que les’prin-

cipales a: les plus parfaites pour les regler 8c les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux ropofitione
fait vraye, je dois être en repos, car je lins certaine-
ment du nombre de celles dont Dieu a foin.

’(D 7) 1 LU»
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L une E HUITIÈME.

I. UNe choie qui peut aufli couper chemin
au dent de la vaine gloire , c’efl de

’ e ’ * penfe’r
LUNe chofe qui peut aufli couper chemin au defir

de la naine gloire..] La re utation qu’avoit An-
tonin d’être un grand Philofo e étoit un piege tres-
dangereux; car pour peu qu’ileût voulu crouter l’a-
mour propre, il Te feroit lainé entraîner à une bonne
opinion de foy-même,quiperd ordinairement les hom-
mes ac fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce (age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui le déguifent leurs veritez. de
qui apre’s avoir trompé le public, veulent aulfi f:
-tromper eummémes. Il le dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philolophe, car pour
meriter ce titre il faut avoir pané fa vie dans cette
V feflîon, 8c que rien d’être r n’ait jamais partagé

’amour qu’on a pour cette cience’s. qu’il fgait bien
-luy.même qu’il en a cité long-temps fics-éloigné , a:

n’a l’heure qu’il cit les grandes occupations 8c les
oins importans dont il cit chargé ne luy permettent

’ pas d’aipirer à cette gloire qui cil: une entreprife plus
difficile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer-à
une reputation qui ne luy cl! pas dûë, 8c fans s’amu-
fer à de ion ues fpeculations qui demandent un hem-
me entier, e contenter de vivre conformément à la
nature, c’eit à dire, être le maître de les pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8e obeïr en tout aux or-
dre: de Dieu, ce ui cit la fin de la veritable Philo-

. iophie, à laquelle ’ dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitre qui eli parfaitement beau. Heu-
rcux les hommes qui [gavent s’examiner de même

fans fe flatter. ’-
Tu
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»penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie le fuit pallée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perfonnes lignent, 8e
tu le fçais bien toy-même, queuta en as été
long-temps très-éloigné. Ainfi te voila con.
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la gloi-
re d’un veritable Philofophe; ta profeflion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement ’

connu en quoy confifte la vraye Philofophie,
ne te foucie plus de cette vaine reputation, 8e
qu’il te faillie de vivre le peu de temps qui te
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce. qu’elle
veut, 8c ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tun’as que .trop éprouvé qu’ayant cou-
rir par tout, de ellayé tout, tu n’as jamais pfi

trouver le bonheur que tu cherchois; car du
ne l’as trouvé ny .dansle raifonnement, ny
dans les richeffes, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les aâions que la nature de l’homme ïde-

. a , n - ’ mande.r Tu n’a: que trop éprouvé qu’ayant couru par routé

(Kayl tout, tu n’as jamari pu trouver le bonheur que
du eherchois.] Salomon dit la même choie dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiaile. Comment des par-
ticuliers trouveront-ils leur bonheur où des Rois fi
grands 8: fi figes ne l’ont pü trouver? ’
a Ni dans le raifimnement. J6 Car le raifonnement cil

un moyen, a: non pas une fin. Il cil: donc impoifible
d’y trouver le louverain bien, il feroit même ridicule
je l’y chercher. Cela cit remarquable. ’
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mande. Comment peut on le mettre en e’tat r
de faire ces aâionsê En confervant les faines
opinions qui produilent les bons mouvemens
8c les bons defirs. (males (ont ces opinions?

Celles que l’on a du bien 84: du mal, a: qui
font connoitre que tout ce qui ne rend pas
l’homme Julie, temperant, courageux, &li-
bre, n’efl: pas un bien; a: que tout ce qui ne

produit pas les effets contraires, n’efl pas un
mal.

Il. Sur chaque choie que tu entreprens,
interroge-toy toy-même, comment me trou-

vveray-je de cela? ne m’en repentiray-je point!
Encore un peu de temps, me voila mort, 8:
.tout cit difparu pour moy. Œeicherche-je
davantage! n’efi-ce pas allez que ce que je fais
prefèntement fait l’action d’un animal raifon-
nable , fociable, 8e qui obeït aux mêmes loix

que Dieu! v m
Il. Sur cinq!" chr]: que tu entreprm.] Cette

maxime et! excellente pour borner les ddlèins d’un
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy, que vas-tu
entreprendre? si ce que tu fais prelèntement et! l’a-
&ion d’un homme de bien, que te faut-il? Que de-
mandes-tu davantage?

I: qui 06m aux mime: loix que Dieu.] La necef-
fité de faire le bien 8e de ne pouvoir faire le mal cil:
tranchée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cetteon generale
et univerfelle ne fait que (uivre l’exemple de Dieu.
il travaille avec luy à une feule a: même choie, 8c,

comme
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lIII. Quelle comparaifon d’Alexandre, de

Cefar 8c de Pompée, à Diogene, à Heracly-
te 8c à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noillance des choies, de leurs califesôt de leur
matierel quelle raifon toûjours libre &inde-
pendante! 8; dans les autres quelle fervitude ,
quelle ignorance , quel aveuglement!

IV.q1and tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accou-
tumé de faire.

V. La premiere choie c’en: de n’en être
, pointtroublé, car tout arrive felon la nature

de l’Univers , a; dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien, 8c Augufle.
Après cela regarde la choie en elle-même,voy

comme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même mé-

tier ne Dieu. ï - ’ * 4 .il . gnan com "raifon d’Alexnndn. J Voicy’ un
article qui ravale ien les grandeurs. (fig Alexan-
dre, Cefar 8: Pompée. c’efi: à dire ce que a terre In
eu de plus grand, iont mis fort au-deITous devois
Philofoplres, qui ont cité, s’il faut ainfi dire, le Joliot

des peuples? Oüy, ils le font, 8: par.un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, 8e du Juge-
ment du uel il n’en pas permis d’appeller.

1V. un»! tu devrois mourir de dépit. Antonin
le parle ainfi à luy-même pour s’empêc et d’être
e’meu de quelque choie que le peuple ou les Soldats
avoient fait. r

V. Lapremiere du]? à]! Je n’en être point holdingt
Cet article pourroit être la luire du prenaient; il
au moins fur un fujçt tout .femblable.

Ilz
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ce qu’elle cil, &Touviens-toy qu’il faut que
tu fois homme de bien; que fans regarder un
[cul moment derriere toy, tu failles ce que la
nature de l’homme demande , sa que tu difes
toûjours ce qui te paroit jufie 8: vrajy. Œe
tout fi: faire feulement avec douceur, avec
modellie, 81 [ans aucune diflimulation.’

V1. Le ieul ouvrage de la nature univcrfel-
le c’ell de’ changer tout, de tranfporter là ce
qui efl icy, 8: de mettre icy ce qui étoit là.
Toux n’ell’ qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout cil: ordinaire
8c toujours également dilpenfe’. - I

.VII. Laflnature de chaque choie eft con;
tenteôclatisfaite quand elle va (on chemin fans

v- A- ,Ï I aucunEt flan: aucune diâïmularion.] C’en c’e- qui efi
[on ordinaire à beaucoup de. Prinees, ne de s’accom-
Jnodcr au teins par le recoins de la dl imulation. Cal-
Chas dit fort bien dans le r. livre de’l’lliade. Car que]
Qu’un Roy [amble (ligner [a calera [ajour même, il
en conferve pourtant taû’orm un levain 1’»qu à se

"qu’il [a fiai: vengé. C’ ce qu’Antonin condamne a-

vec raifon. . ’IVI. C’efl Je danger tout; de "4710011013 ce qui
iroit 35740:1 pourroit prefque dire de-la Nature ce
qu’ilorace dit de la Fortune. ’ l

Hincnpirnn "par
Pomme un» flridon douta
Suflulir, hic parfin]: gamin. l .

. .15: mijota" également difpanfe’.] Car Dieu. gouverne

le monde par des loix toujours égales. mi
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aucun empêchement. Aller ion chemin pour
la nature raiionnable, c’ei’t empêcher l’imagi-

nation de recevoir 8: d’approuver des idées
faufies , ou incertaines 8: douteuies; diriger
tous ies defirs à ne faire que les a&ions utiles
à la iocieté; n’appliquer ies inclinations, 8c
ies averiions qu’aux choies qui dependent d’el-

le 5 8: recevoir avec ioumiifion tout ce que
luy envoye la nature univerielle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feuille cil:
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
difiFerence pourtant que la nature de la ieüille
cil: une partie d’une nature inieniible, fans rai-
fon, 8e qui peut être traveriée a; contrainte
dans ies operations : au lieu que la nature de
l’homme cil une partie d’une nature raiionna-

ble,que rien ne peut ny traverier ni troubler,
8: qui dillribuë toujours à chacun également
ielon ce qu’il efi, le temps, la matiere, la for-
me, les operations, 8; les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité, il ne faut pas
prendre un ieul accident d’une choie, 8c; le
comparer au tout d’une autre : mais prendiie

. 9VII. Et qui difiribuè’ roûjours à chacun également]
Ce n’eli pas avec une égalité arithmetique, mais geo-
Perruque, qui cil: proportionnée à la nature de chaque
u et.
JIl ne faut par prendre un feu! accident d’une obofe

19 le comparer au tout d’une outrer] Œand on confi-
dere un iujet par parties détachées, 8c que l’on com-

par:
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le tout de Cette choie, 8e le comparer avec le

tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne lçaurois lire. Mais tu peux
.reprimer tes violences se tes emportemens;
mais tu peux iurmonter la douleur 8: la vo-
lupte’; mais tu peux mépriier la vaine gloire;

imais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
Br contre les iots, a: même avoir foin d’eux
8: travailler a les guerir.

IX. me perionne ne t’entendc blâmer la
vie de la Cour’,& fur cela ne t’écoute pas toy-

même.

- x.. are chaque partie de ce injet au tout d’un autre, ou
ce qu’il a de principal, il cil: certain qu’on trouve

une inégalité monflrueufi: dans le partage du monde.
’Mais , comme Antonin le dit fort bien, ce n’elt pas amfi

qu’il culant juger. Il faut comparer le tout avec le tout,
A nous voulons ne nous as méprendre: (a) Tata fimul
.eonfiderunda fiant, fi ne ima: "fie Julien". Par ce
moyen on trouve tout égal , à: on voit manifellement

ce miracle de la nature, que la plus grande choie du
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Ainfi

Voila tout injet de plainte banni. .
VIH. Tu ne filtreroit En] Antonin fe parle. arnli à

luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoit de ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy lamoient pas
le temps de lire.

1X. u: perfonne ne t’entmde blâmer le oie de
Coton] n Prince aufli fige qu’Antonin ne pouvort
que trouver beaucoup de choies à reprendre dans une
Cour où le deiordre 8c la licence ne laiiioient pas.de
rcgner malgré les exemples qu’il donnoit du couturai.l

in) Augull. de yetis. Relig. e 4.0.

l

l
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X. Le repentir n’eit qu’un blâme qu’on ie

donne à icy-même d’avoir negligé quelque
choie d’utile. mi dit d’utile, dit un bien 8c
une choie qui doit faire le loin d’un homme
de bien, 8: d’un honnelie homme. Or il n’y
a point d’honneiie homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté, donc la volupté ne

peut être ny un bien,nyune choie utile.
Xl.’

Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de les
Courtiians 8c à ne s’amuier as même à y penicr.
Le temps ne pouvant être pus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’eit peut-être le
feus naturel de ce pailàge. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon..
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la
cauie du moindre relâchement iurla vie qu’on mene à
la Cour: car c’elt comme s’il diloit, n’allegue point.
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la iàgeiie,
a: qu’on ne içauroit bien vivre à la Cour. C’eit vou-
loir le tromper icy-même , c’eii accuier le lieu du vi-
’ce que nous y portons.

- - - Latran immerirum euufinnur inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on

peut vivre, on peut bien vivre, ôte.
X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’on]: donne à

fiy-me’me.] Ce raifonnement cit admirable. on ne
peut pas. prouver plus iolidement que la volupté n’eft
pas un bien.

Il n’ a point d’honnefle homme qui je repente d’avoir

neglige une volupté.] Non ieulement qui s’en repente,
mais qui ne s’en loüe, a: qui ne in trouve heureux de
l’avoir fait. Il a déja rouvé ailleurs que nulle choie
ne peut être un bien, orsque le mépris qu’on en fait
en luy-même un. bien tres-eonfiderable, a: generale-

ment reconnu. x11.
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Xi. Examine toutes choies de cette manie-

re : (Mai-ce que cela cil: en luy-même 8c
par fi naturefquelle cil; la matiereôr la forme?
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y iera-t-ilë ’

XII. quand tu es fâché de te lever matin,
iouviens-toy que tu es né pour faire des aétions
utiles à la iocieté, 8: que c’eil: ce que la na-
ture de l’homme demande. Le dormir cil:
commun à tous les animaux fans raifon, or
ce qui cil: ielon la nature de chaque choie ,luy
ePt bien plus propre, plus agréable 8: plus ia-
milier.

XIl I. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te liera poilible, à examiner chaque choie, par
rapport à la phyfique, à la morale 8c à la dia-

leétique. . XIV.
X11. and tu affiché de te lever matin pour Ira-

vailler-J n peut voir le r. art. du liv. 5-.
’ Et ce qui çfifiIM la nature de chaque thofe luy ejl

bien plu: eonvenable.] Combien y a-t-il de gens au-
jourd’huy à qui on puiiï’e perfuader qu’il leur en

plus convenable , plus propre. 8c plus neceiiaire de
faire du bien que de dormir; Ils (ont bien rares, 8c
cela cit pourtant tres-vray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-iolide.
. XllI. Par rapport à la pbyfique, a la morale, à

à la macaque] Par rapport à la phyiique,’pour ica-
voir ce qu’e le cit par la nature, 8c voiries caulès 8c
ies eifets; par rapport à la morale, pour connoître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame s: à la (ocie-
té; 8c enfin par rapport à la dialeâique, qui en com-

, me.
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XIV. Avec qui que tu te rencontfes, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8c des mauxi car s’il a une telle
opinion de la volupte’8rde la douleur ô: de. ce
qui les produit; de la gloire 85 de l’ignominie;
de la vie a: de la, mort; je ne trouveray ny é-
trange, ny iurprénant qu’il faiie telle a: telle
choie, 8: je me iouviendray qu’il cil: forcé

d’agir ainii. . - AXV. Il cil: ridicule de s’étonner qu’un fi;
guier porte des figues ;’mais il ne l’eii pas moins

de trouver étrange que le monde produiie les
choies qui iont en luy. C’eii comme fi un
Medecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
qu’un , 8: comme il un Pilote étoit iurpris de

voir les vents contraires. .
XVI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins .

libre quand tu changes d’avis , 8c que tu fuis
le

me la preuVe dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement pour un raifonnement ioli-
de. Car comme il cit dit dans le liv. de l’Ecclefiaiii-
que, la frimes fan: examen efl la fiienee du fou. Sci-
entia infinfati ejl ferme parent examine.

XV. Mai: il ne l’ail par main: de trouver étrange.1
j’ay taché d’exprimer toute la force du mot initiez
dont faim Pierre s’était krvi avant Antonin pour dire
la même choie, peregrinari: être étranger, pour dire,

trouver étrange. -« XVI. Souviens-te que tu n’n a: main: libre qui)!
tu changes bovin] l n’y a- rien e plus beau que cette

’ maxi.
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le conicil de celuy qui te redreiie : car cette
aâion eii toute de toy,elle vient de ton choix,
de ton jugement 8c de ton eiprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, à qui t’en

prens-tu .9 aux atomes 2 ou aux dieux? l’un
8; l’autre cit folie. Il faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tu le peux; que
te iert-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire

en vain. ’ l ’
XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du

monde ,8: s’il y demeure, c’ePt donc une mar-
que qu’il s’y change , 8c qu’il s’y diiiout dans

lès propres principes. Ces principes du mon-
de iont auili les tiens, 8e ils ie changent, mais
fans murmurer.

XlX. Chaque choie cil faire pour quelque
a&ion, le cheval, la vigne. m’y a-t-il (lia

e

maxime. Preii;ue tous les hommes iont dans ce per-
nicreux preju é, que quand ils ont dit ou reiolu quel-
que choie, i cil: honteux de changer d’avis 8: de le
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
in contrepoiion tres-iàlutaire contre ce venin mortel
de la honte arde la fanfle gloire; 8c il prouve que
quand nous changeons d’avis, l’action cit toute entie-
re de nous, puii’ ne c’eil: nôtre eiprit ieul qui a jugé
de la verité de la c on propoie’e &qui a choiiî.

XVII. Aux Atome: ou aux Diana] C’elt à dire
a la fortune, qui ielon le ientiment des Epicuriens
gouverne le monde , ou à la providence qui cil: la
mamelle ielon les Stoïciens.

XIX.

h..-”-
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de iurprenant t Le ioleil te dira auili qu’il cil:
au monde pour faire quelque choie; les au-
tres dieux te diront de même. lit toy, pour-
quoy es-tu donc ne? cil-ce pour vivre dans
les plaifirsë voy toy-même, file feus com:

mun le ioulire. ’
XX. La nature en dii oiànt chaque choie,

n’a pas eu moins d’égar à ia fin qu’à ion

commencement 8: à la durée, comme un
bon joüeur de paume, quand il poulie fa bal-
le. (bel bien ou quel mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle cil: bien pouiiée, ou
quand elle tombe , 8c qu’elle va deiTousÊ

Ces
XIX. Le: autre: Dieux te liront de même. J Les

autre: Dieux, c’eit à dire le: autres Aflrer. Car les
Stoïciens croyoient que les alites étoient animez, 80
ils les eiiimoient des Dieux.

XX. Comme un bonjoüeur le paume, quand il poupe
la balla] Cette comparaiion me paroit fort bel .
Comme un bon joiieur de paume ne viie pas feule.
ment à poulier la balle, mais àla poulier où il faut
a: où il veut la placer; tout de même Dieu , qui,
comme dit Plante, nous tient dans la main comme
des balles, i -

Enimverà Di no: quafi pila: homme: barbent,
ne penie pas feulement à nous faire naître, mais il a
ies vûës pour nôtre durée 8: pour nôtre fin. Ainii
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
içait bien ce qu’il veut fairelde nouS- Le meilleur
joüeur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que jamais, 8c ne prend jamais de fauiies sciures.

uand elle tombe ou qu’elle va rufian] Elle tom.
be louvent contre le deilein de celuy qui la pouffe.

’ (E) Mais
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Ces bouteilles qui le ferment fur l’eau, quel
bien ou quel mal (entent-elles quand elles [ub-
fifient ou qu’elles difparoiflèntë (fiel bien ou
que! mal (en: une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteintë

XXl. Tourne ton corps comme l’on tout;
ne un habit, 8c regarde ce qu’il cil alu-dedans

quand
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre le dei:
fein de Dieu. Ce deKein s’accomplit toûjours en

nous. "- .uel bien ou quel malfeM une de ne bonifie: qui
fa forment fur l’eau.] Il prend une de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie leur en juftement comparée. Il
y a fur cela un beau paflàge dans le Contemplateur de
Lucien, où Caron dit à Mercure. Ï: veux te dire à
que] je compare le: pauvre: martela N’u-tujamai:
mû de en enflûrex d’une qui je fiant dam le: terreux , je
veux dire de ce: bouteille: dom fe ferme enfieitel’e’eume.
Il y made petite: qui armez! prefque en morflant, à. il
j en a de paf" qui durent plus long-temps , é- qm’ apre’e
J’Étr: encore bien enflée: du debrù de: 4mm, neveu:

enfin par leur exeefive graflhzr. TeHe effila oie le
l’homme, ève. ,

XXI. Tourne ton e02: comme l’on tanne un ladin]
Cet article cit plein e feus. Comme quand on veut
examiner un habit a: le nettoyer, on le tourne a: on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il cil dans la maladie, dans la
vîeilleffe, a: dans la débauche. Ce qui a foui-n àAn-
tanin cette belle idée, c’en: fins doute la rufe ont on
dit que fi: [en le hcrifTon de mer, quand il a avalé
l’hameçon, il fe tourne comme une poche qu’on ren-
yerfe, 8c mettant de cette’lnaniere le dedans dehors.î

1

..e-......-*..
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quand il vieillit,quand il efl malade, 8: quand
il cil plongé dans la débauche.

XXll.Celuy qui louë 8e celuy qui eit loüé,
le pancg’yxifie tôt i le .heros n’ont tous deux
qu’une Vie tres- courte. D’ailleurs le bruit de ces

loüan es ne retentit que dans un petit coin du
mon e. Tous les hommes n’en font pas d’aco
cord entr’eux, 81 pas un n’en cil: bien d’ac-n

cord avec icy-même. Enfin toute la terre
n’ei’t qu’un poinêt. -.

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu finis
prefentement, foit que tu penfies, que tu agifg

fes, ou que tu parles. ’
XXIV. Ta merites tous les malheurs qui

’ t’arri-
ill’edefait del’hameçon qui tombe 8: lache prife. Nous
pouvons faire par la force 8c par l’agilité de nôtre ef-
prit ce que le heriffon fait par la force 8c l’agilité de
fou corps.

’ XXII. Etpm un n’en ejHiend’aeeordnvee fiaj-mimeJ

(me: ce trait cit beau! Parmy ceux qui nous louent.
il n’ en alprefque pas un. qui, aptes avoir examiné ce
qu’il, dit, en fait bien d’accord avec luy-même, 6c
qui ne croye louvent le contraire. On ne loué ordi-’
nairemept ue par bienfeance’, par coutume, ou par in-
tereit. Cea devroit bien guerir l’enfiûre que nous
caufe l’amour des louanges; ’

XXIV. Tu "mires tous ce: malheum] Antonin fe
parle ainfi à luy-même felon la coutume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8c dont il n’accufe que
le delay qu’il a portoit à s’avancer dans le chemin de
la . vertu, 8c à [Ë rendre plus honnefte homme. Car
felon ce beau mot de faim Jerôme, rufian» Je

.. (E a) . mile
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t’arrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnefie homme, que de

l’être aujourd’huy. .
XXV. Fais-je quelque choie? je le Fais en

le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque choleê je le reçois en le rap or-
tant aux Dieux, a: à la iource commune ’où
dérive tout ce qui fe diflribuë dans’cet Uni-

vers. .XXVI. (Dg’cf’t-ce que le bain ë de l’huile ,

de lafueu-r, delà «me, de l’eau, des raclâ-
tes. Il n’y a rien là quedc fale & de dégou-
.tant; il en cit de même de toutes les parties
de nôtre vie, ce de tout ce que nous fentons
a: que nous voyons.

I ’ A . A - XXVII.nulle, delinquere ejl, C’efl pub" que de ne vouloir pue
je rendre parfait.

XXV. Fais-je talque ehofe t je le fait en le reper-
Mnt au bien de: rumen] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le cœur, être foumisâDieu
8c faire du bien aux hommes.

XXVL fle’ejl-re que le bain e] muid on examine
chaque choie en détail, il n’y en a pas une, Je dis me.
me des plus agreables Be des plus propres, qui ne puiflë
nous donner du dégouû pour nous-mêmes, C’en-le
but de cette maxime ou Antonin examine le bain.
c’efi à dire ce qui faifoît les délices des Romains; Té-

moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de le: bains: Et wluptati plurimum éfelrm’:
pour le plaifir à: pour la fauté. fie ces examens
[ont utiles! mais il y a peu de gens capables d’y
saunerz

XXVII.
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XXVII. Lucilla a vû mourir Verus 8: l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c cil:
morte après; Epitunchanus n’a pas "furve’cu

long-temps à Diotime; Antonin a fuivi là
Fauftinc; Celer a été bientôt rejoindre Ha-
drien. Il en cit de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Aflrologuesytant d’hommes pleins de vanité;

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8: Eudemoni Ils n’ont vécu-
qu’un jour,& font morts depuis plufieurs lié-

cles. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, 8c les noms de la plûpart
des autres ne le font confervezque’dans des
fables qui (ont déja furanne’es. (Lige tout cela
te faire fauvenir que cet affemblage de ton

. w , . xcorpsXXVlI. Lueillo a mi mourir Vera: à l’a [541’011] il
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’EmpCa

reur Verus. Ce pafiage prouve qu’il a dans ce
Recueil des maxirncs qui ont été écrites ans les demie

res années de la vie d’Antonin. - -’
Epimnehonu: n’a par fur-viet; long-temps à Dioti

me. ] q je ne connais ny Diotime ny Epitunchanus.
Ce dernier cil: nommé dans les infCri’ptions des Tom-
beaux , mais on n’en. fçait pas davantage. i

Celer.] Caninius Celer celebreRheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Verus.

Et le: nom: de la phi art de: autre: ne fe [ont con-
finez que de»: de: fa et qui font déjafuranne’u. I
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes, ils vieilliIÏEnt peu à peu , 8c n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne lit plus.

. - (a 3) xxvm.
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corps doit aufli être diiïipé, 8e que ton efprit
fera ou tranlporté ailleurs, ou éteint.

XXVIII. Le plaifir de l’homme comme à
faire ce qui cit propreàl’homme. Orle propre
de l’homme c’efi d’aimer [on femblable; de
méprifer lès paŒons; de juger de la veritéôzde

la probabilité de fes opinions; arde confiderer
la nature univerfelleôc tout ce qu’elle fait.

XXIX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la «me environnante , qui e]? le
corps. L’autre nous lie avec la cauiè divine ,
d’où defcend. tout ce qui arrive atout le mon-
de, de]! à dire avec la raifon univerjèlle, 4-
ms Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, o’efl’ à dire avec la fioiete’.

XXX. La douleur cit un mal ou pour le
corps ou pour l’am . Bit-ce pour le corpsë
qu’il s’en plaigne. RIE-ce pour l’aine! mais il

dépend de l’ame de conferver âpropre fermi-
té a; fa tranquillité, 8e de ne pas juger que ce
fait un mal. Car tous nos jugemens, tous nos

mou-
XXVIII. Le par» le l’homt] On n’aqu’àe’eta-

miner felon cette le,& on verra fi on ne fait pas
œnfifier tout fou phlfil’ à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nour zoom trois mgegmmq Dieu,nôtre
prochain. ê: nous-mêmes, a: voilà les trois foutues
de tout nos devoirs.
I XXX.] Car romwjugemm,tom 1m mouvement,
une: au: inclination] Cela cit ne) au pied litchi:

Co
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mouvemens, toutes nos inclinations,& toutes
nos averfions font au-dcdans, &il n’y a point
de mal qui en ap roche.

XXXI. Cha e toutes tes imaginations, en
te difint inceilammcnt à toy-même,il dépend
prefentement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice ,aucun defir, en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe our ce qu’elle efl, je m’en fers, comme
il aut s’en liervir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir.

XXXIl.Et dans le Senatazpat tout ailleurs,
il faut parler avec décence a: modefiie. a: ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8e Tain.

v r XXXIII.
lettre. Mais le peché nous a rendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets cxtcrieurs nous li-
vrent: a: c’en: ce que ces grands Philofophes n’ont

pas connu. -XXXI. Il depend pnfentemenr de moy-J Avec le fe-
cours de Dieu.

La nature t’a donné ce pouvoin] La nature, c’eli à

dire Dieu.
XXXII. Et dans le Sono: é- ar tout dîneurs, il

faire parler avec derme: (’9- modejîie, à ne par cher-
cher le: 0771"?)th Jeux un difiours qui doit erre mâle
(à. faim] LesStoïciens mépriloientextremement l’élo-

quence à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
rir. Œgnd je dis l’éloquence, je parle de celle qui

cherche les ornemcns du dii’cours, qui ne font lim-
(E 4.) A plemcnt
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XXXIII. La Cour d’Augufle, fa Femme,

fia fille, [es neveux, les fils de (a femme, fa
fœur, fou gendre Agrippa, les parens, les a-
mis , Areus , Mecenas , les Medecins , (es
Prefires, tout cil mort. l’aile delà à d’autres,
ô: pcnfe non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des familles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un defquels
on a mis: C’ejl le dernier de]?! race. (fiels
foins ne le iont pas donnez 84 quelles peines
n’ont pas prifes leurs devancierspour lanier un
fuccefiëurê Mais il faut enfin que quelqu’un

foit
piment qu’ornemens. En efi’et, cette eloquençe et!
e fruit de la corruption. des hommes. Si nous crions

tek que nous devrions être, tous nos foins n’iroient
qu’à faire connaître la verité : ainfi nous mépriferions .
les omemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8:
contons de ne pas déplaire à ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle ê: faine. a: que

Socrate nomme avec raifon le Medeein les amer. Mais
tout en fi perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduirescommeilscher-
chent bien lus à être trompez qu’à être inflruits. S’il
étoit poilibfe que nos palfions le glillaflent dans l’arith-
mctique 8c dans la geometrie, comme elles fe (ont
gliiiées dans la recherche du faux 8c du vray, toute la
connoifi’ance que nous avons des nombres 6c des figu-
res, feroit bien-tôt ou alterée ou perduë.

xxxm. Arum] Le Philofophe Areus qui étoit
for; mimé à la Cour d’Augulie, qui avoit éte fou dif-

eip e.

XXXIV.
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(oit le dernier. Paris aprés cela à la mort des

nations entieres. .I XXXIV. il faut borner 8e ajuller une à
la mefure de chaque a&ion. Si ce que nous
faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
85 qu’il dépend de nous de luy donner, c’eli

allez. Or performe ne peut cm échet que
mon a&ion n’ait tout ce qu’il luy Saut pour ê-

tre entiere. Peut-être ne quelque obliac-le
viendra du dehors. (La! -ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre juflement, figement, 8c prup
demmentê peut-être quelqu’autre choie vien-
dra-t-elle em êcher l’effet de mon a&ion. Mais

fi tu prens oucement cet obliacle 8: que tu
te ferves patiemment de cette aôtion, il en

naîtra tout d’abord une autre aétionvqui tien-
dra la place de la premiers, 82 qui s’ajulierar
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueilôtrendre faner
peine.

XXXVI.
XXXIV. Il faire 60mn à’njuflerjis vie à ln mes

fieu de chaque arum] Il n’y a rien de plus liège que?
ce recepte. Nous ne femmes pas dans le mon e un
y ’re un certain nombre d’aâions; une feule ulfitf

ur rendre nôtre vie entiere 8c complette, pourvib
qu’elle fait bien faire, a: qu’il n’y man ne rien de
nôtre part.- Or il. n’y a perlonne qui pal nous et»
pécher de la bienfaire 8c de l’achever.-
i XXXV. Recevoir fins orgueil. du. rendre fane peiner]?

Il ire-faut: ni s’enorgueillir des biens que] Dieu mu»
faits- nil murmurer quand il les retire. «j’accepte:

i ’ I (E ;)- ’ un
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XXXIV. N’as-tu jamaisvû un pied, une
main, ou une refit: coupée &feparée de fou
corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive,qui
Te fepare des autres, 8; qui dans toutes les a-
étions n’a aucun égard à la fociete’, fc rend,

autant qu’il peut, femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu cette union
que la nature avoit faire; car tu eflois membre
d’un corps, a: tu l’as quité. Mais tu as cet

-avantage qu’il cil encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela ePc fait our toûjours, elles
ne peuvent plus fe réjoinâre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé cuves-l’homme; Ê-

n
d’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faint
Paul: gille-tu que tu ne Paye: repût à» fi 5m l’a
refû, parqua] t’en glorifia-tu e

XX XVI. Admire dam: le boeuf le»: Dieu a m6 .
me" l’homme.] C’eit à peu prés le même raifonne-
ment que fait filin: Paul lors qu’en arlant aux Genull
qui avoient eflé entez fur l’olivier ci la lace de:
juifs que Dieu en avoit retranchez comme ranche:
mutiles, il leur dît: Voyez. doue!» bouté à lufeueri-
ride Dieu, fa femrité fier une: qui fin: tombez, é- [a
hméfurwmfi peut perenzdamfagmee. Car nu-
eront»: une: ferez. nufiretrambez s mail eux-mime.:’ilt
ne s’objlinent Pl! dansleurincnduliu’. ibfcrane me. de

nouveau, en Dieu efl frayant pour le: ont" mon.
En efet, fi un: aux. été coupez de l’elün’er fauves:

- pour être entez contre vôtre nature fui l’olivier une.
combien plus facilement une qui [me la tu»: :1

’ tu" 1
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fin qu’il ne pût pas le leparer de la focieté tout

d’un coup, &pour jamais, il a fait dependre
deluy de retourner, de le re’j oindre, &de re-
prendre le même polie qu’il avoit occupé. A

XXXVII. Comme chaque animal raifon-
nable a reçû de la nature uniVerlelle preique
toutes fes autres facultez, il en a aulli reçû
celle.cy: C’ell que de la même manier:
qu’elle plie , tourne, accommode à lonufage , de

fait entrer dans l’ordre de fa predellination
tout ce qui s’oppofe à elle, l’animal raifonna-

ble peut auHi convertir en la propre action
tous les obfiacles qu’il rencontre, 8; s’en fer-
vir pour parvenir à les fins.

XXXVIII. Cme l’idée de toute ta vie con-

fide-
mufle: feront-il: entez fur leur propre tige r

XXXVII. Comme cloaque animal a refû de la N’a-
lure univerfelle prefque mon: je: autres poulina] Cet
article me paroit parfaitement beau, a: je ne trouve
rien deplus nobleat de plus grand quecette penfée, que
comme Dieu a communi ne preique toutes (es autres
facultez à nôtre ame; cari luy a donné (a fpiritualité,
En immortalité, a: une partie de le: autres qualitezac
de l’es lumieres, (8c il dit pre] ne parce qu’elle ne luy
a donné ny (on cil-mec éternelle, ny fes perfeétions, )
elle luy a communiqué aufli la vertu de tirer une aide
a: un feeours de tout ce qui luy fait obllacles de me.
me que Dieu convertit en faproprc aâion, tout ce qui.
femme s’oppofer à fa providence, dont tous les ob-
Rade: ne font que hâter l’accompliflèment.

XXXVHI. Que l’idée de toute la me] Antonin!
Combat icy la malheureufe erreur des hommes, qui

( E 6) en
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fidere’e en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point a prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’arriver’ dans la
fuite, mais à mef ure qu’ils t’arriveront, deman-
de-toy à toy-même, cela cpt-il fi infuportableë
Tu auras honte de l’avou’e’r. D’ailleurs fou-

viens-toy que le paire ny l’avenir ne font point
facheux, il n’y a quele prefent, orle prefent
fe reduit à peu de chofe,fi tu le regardes tout
feul à: en luy-même, ôz fi’tu fais des repro-
ches à ton âme de fuccomber fi lâchement
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée on Pergame font.ile en-
core afiis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

brins
en confiderant la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent par avance,8t fouillent des maux qu’ils n’ont pas.

N] le puflë et] l’a-venir ne fine point fâcheux] Car
l’un n’elt plus, a; l’autre n’en pas encore. On peut
Ijoûterméîne que le fonvenir des maux paflêzefl: plus

agreable que fichent. .Il 71’] a que le pnfenu] Car on ne peut foufli’lr ve-
ritablement que de ce qui eflvprefent, comme ditCioeron
dans lepremier livre De finib. Corporenil nifi quel pn-
finx ejl à. alefljèntire pofiemur.

Or le prefentfe reluit à peu de ebojê ,fi tu linger;
le: tout feul é- en joy-me’ene.] En effet, le prefcnt
n’el’t qu’un point: a: ce qui nous le fait trouver fi
confiderable, c’elt que nous ne leedétachons pas entie-
renient du paire n de l’avenir. q

XXXIX. Pane ée ou Pergame fine-il! encore (æ
fur le tombeau de leur maître? Un des grands hon-
neur: qu’on rendoit aux Prince: après leur more, mon

i il"?

-î. w*-âk



                                                                     

2...,2; .. an--ï.. -1 ---’- -

Marc Antonin. LIV. VIH. la,
brias v8: Diotime pleurent-ils. encore fur celuy
d’Adrienë Cela cil: ridicule, &quand ils y. fo-

roient encore, ces morts le fendroient-ils! Et
s’ils le (entoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoüilToient,cela rendroit-il ceux-cy im-
mortels ë N’ell-ce pas aufli leur deilinée de
vieillir 8e de mourir enfuitei Et quand ceux-
cy feroient morts, que deviendroient donc les
autres? Tout n’efl: que puanteur 8c pourritu-

re au fonds du lac. .XL. Si tu as le dîfcernement fi fin, fiersdt’en

ans
que leur rincipaux amis alloient palier les jours a:
les nuits ur leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperi’tilion.
Mais fou principal defl’ein en: de faire voir qu’il cit ri-
dicule a un Prince de. s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8c que
fuppofe’ même qu’il y en prift, 8: qu’ils enflent» laver.

tu de le rejou’ir, ceux qui les rendent étant mortels,
il faudroit enfin qu’il en fuit privé. De maniere n’a
examiner la choie a fond, on n’y trouve que mi ere.
Oeil le veritable fens de cet article qui cit fort
beau.

Panthée ou Pergame. ], Cedemier étoit un Milan;
chy de l’Empereur Veruss. ô: Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’lonie à-Rome; qu’il affranchit, se
dont il fit fa maîtrefi’e. Elle parvint à une li grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 5! tout le train d’une
PrincefTe. C’ell la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Images, 8c qu’on a prife mal Â
propos pour l’lmperatrice.

XL. si ne tu. le difiemement fi fin, [en t’en dans
au jugemer’uJ Rien n’en plus ordinaire que de voir

, ( E 7 ) ’ de;
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un
Sage.

XLI. Je ne vors dans l’animal raifonnable
aucune vertu qm fait oppofée à la jufiice 5
mais fy en vons une qui cil: oppofe’e à la volu-

pté, c’efi la temperance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-tu! à mon ame.

V Maisdes hommes qui le piquent d’avoir du difcernement:
mais ils ne lement pas qsu’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en iervent-i , 8: à quoy le font-ils pa-
roître, le mieux qui leur puifl’e arriver, c’efi de f:
tromper dans cette bonne opinion. ’ I

XLI. je ne voie dan: l’animal rufonnulle nuen-
ne vertu qui fine oppofe’e à la jujh’ee.] Toutes les
fois que de deux contraires il en a un qui cil:
une vertul, il s’enfuit de] à nec airement que l’au-
tre et! un vice. Or il cit confiant qu’il n’y a aucu-
ne vertu oppoiëe à la milice. a: ne la rem ne: cit
une vertu contraire à la volupte .- donc - a volupté
cil: un vice a: la infliceôt la temperance font des ver-
tus. c-en une demonitration que rien ne [catiroit

combattre. IXLII. si tu peux t’empêcher de juger le ce qui te
paroir feebeux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal , elle l’augmente confiderablement , c’efi
pour uo il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-
man e Il louvent de la faire taire ,- a: de nous empê-
cher de juger. Q1; fi nous voulons tant juger, il
faut le faire comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cypre qui le faifoit piler dans un mortier]: Pile mu
que tu voudra, de]! l’étui Immense: que tu piler,

à non pas luy. .MW
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-Mais cil-ce que je fuis feulement une une?
n’y-je par aufli un corps? j’en conviens. (La;

mon ame donc ne le trouble point elle-même,
.8: fi le relie fe trouve mal, qu’il en juge feu].

XLIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le fentiment a: le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , (ont contraires à la nature des
plantes; 8c ceux! qui empêchent l’efprit, font
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à
toy-même l’ap lication de toutes ces veritez;
es-tu chatoüille par la vollâpté, ou tourmenté
par la douleur? C’elt l’a aire du fientiment;
Œ’il y prenne ’ arde. S’oppofe-tlon à tes.

veloutez ses tes efirsë fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet obflacle cil: affurément
contraire à la nature raifonnable; Mais li tu

. t’esMai: off-ce que je fui: feulement une amer] C’efl: la
réponlè ordinaire de ceux qui, veulent excufer leur
molleilè a: leur lâcheté; Mon ame cit fi mêlée avec le
corps , qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il fouffre. - Antonin y répond fort bien.

XLIII. Tous le: oljiaele: qui e lobent le fentiment
à le mouvementa] Il n’y a rien. e mieux penfé que
toutes ces diiferenees d’obl’tacles, ny rien de plus vray
que l’application u’Antonin en fait.

si tu ’ a: firm ce: defirrfanr exception, eet oôflaele
a]? aflierément contraire à la nature raifimnalleJ Mais
cet obfiacle vient alors de tqy, 8c non pas de la chofe,
a: par confequent la verite qu’il demontre demeure
dans fou entier. ,

Il
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t’es propofe’ tous les accidens qui pouvoient
arriver, 8e qui arrivent d’ordinaire , il n’y a
point encore là d’obfiacle pour toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit ;r ny le fer,
ny le feu , ny les tyrans , ny la calomnie; rien
enfin n’en peut a procher, quand il cil bien
recueilly 8: rama e’ en luy-même, 8c qu’il cil,
pour ainfi dire, parfaitement rond.

X LIV. Pourquoy me ferois-je du mal à
moy-même! je n’en ay jamais fait aux autres
que malgré moy.

XLV.
Et u’il e]? pour ainfi dire parfaitement ronl.-] An.

tanin it allufion’ icy à certains vers d’Ernpedocle ni
foutenoit que la rondeur cil; la plus parfaite a: la p ne
durable de routes les figures, a: ce fentiment en: ex-
pliqué au long dans le Timée de Platon: on peut’voir
l’art. r r r. du Liv. xr r. C’elt fur cela qu’Horace
a dit dans la fat. vr r. du Liv. u. en parlant de l’heur:
me libre,

.. - .. Et in fi ipjb toma rem arque retendue,
A Externi ne quid valent per. leu Mari.

au? efl’ toutren erme’ en lurome’me à fi rond qu’il"

donne aucune pri e à rien l’étranger. A
’XLIV. Pourquoy me feroitnje du mal à maronit-

meI] Voilà un beau mot 8: bien plein de liens. An-
tonin fe parloit ainfi- à luy-même dansquelque ren-
contre où il fe voyoit en etat de fuccomber aux attr-
ques de quelque pallioit. huque; me feroit-e du
mal à moy-mime t Nous devons tenu- le même anga-
ge toutes les lois que nous nous trouvons dans le me-
me danger- (moy pendant que je’veille avec ont. de
foin pour m’empêcher de. faire le moindre deplaiiïr

* . au:
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XLV. Les uns fe plaifent à une choië, les

autres a une autre; pour moy je neme plais
qu’à avoir un efprit fait) 8: exempt de toute
forte d’averfion, foit pour les hommes, foi:
pour les accidens qui leur peuvent arriver g en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; 8:
qui le ferve de. tout felon fou prix 8e ion meg

me. ,XLVl. Donne-toy deformais le temps pre."
leur. Ceux qui fe tourmentent a remplir de
leur gloire toute la poflerité ne fougent pas
que ceux qui leur fuccederont feront (embla-
bles à ceux avec lefquels ils vivent, &qu’ils
ne peuvent fouffrir; ils ne fougent pas que

tous
aux aunes, j’aurois la cruauté de me donner moy-

méme la mort? iXLVI.Donne-toy defirmair le temps prefint.] Cam;
me s’il difoit, au lieu d’être toujours flotant dans l’at-

tente d’un avenir incertain, dubiafie pendulas bore,
commence deformais à te procurer le ieul bien qui
fait en ta puiflânee qui cit de jouïr du prelènt.
hommes fontfi aveugles qu’ils quittent toujours cequa
cil: pour ce qui n’elt pas.

Ne fingent pas que aux qui leur [merderont feront
[ensoleiller à ceux avec lofquel: il: vivent, é- qu’iltne
peuventfiufiirJ Ce raifonnement en: fubtil , mais il ne
aille pas d’être folide. En effet, fi on étoit capable

d’examiner un moment la choie fans interefl: 8c fane
paillon, on trouveroit un.ridicule extreme à recher-
cher avec tant d’empreilèment l’eltime de gens qu’on

ne verra point, 8c qu’on ne pourroit foutent ny citi-
mer.
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tous ces gens-là mourront Commeeux. (me
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle ce

pinion 2 .XLVlI.Prens-moy, jette-moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon ame paifible 8e
tranquille; c’efl à dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle le pofTede, a: qu’elle punie a-

gir ielon la nature 8: ion devoir. .
XLVIII. Une telle choie merite-t-elle que

mon aine (e trouble, 8: u’elle devienne .pire
qu’elle n’efi, en le rabai ant, en defirant, en
le laurant abattre 8e épouvanterë Eh que trou-

. veras.tu qui le meute!
XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme

quine fait de l’homme; ny au bœuf rien qui
n’ap-

mer, ny foufliir, fi on les voyoit. Il y a dnns ce fen-
timent une contradiétion qu’on ne peut ny expliquer,
ny comprendre.

XLVIII. Un! rafla chef: marin-bene que mon nu
je huila] 0413m! on cil capable d’examiner ainfi clu-
que chofe en détail pour voir fi elle merite ne nous
cedions, 8: que nous nous troublions, il c certain
qu’on qu’en trouve pas une qui fait di ne de cet hon-
neur; 8: quand nôtre me en: mal e pour rendre
les armas: pour fuccomber, nous pouvons luy dire
avec une julte indignation,

Il) Gui unît») de te litait? d f
M4 carafe, qu’a -ee qui a en un! e pouvoir un r

XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme m’ tu Â!
de l’homme.] De tout ce qui peut arriverÀ 1’ 09m): Il
n’y a rien qui ne (oit un accident humain. Qui; du: un

1CC1’
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n’appartienne au boeuf; n’y à la vigne, ny à

la pierre, rien qui ne leur [oit convenable.Donc,
fi ce qui arrive à chaque chofe,efi ce qui luy
efi propre a: naturel, de quoy te Pêches-mg
la nature univerlelle ne [gantoit t’apporter rien
d’infùpportable; a ’

L. Si tu es troublé par quelque objet exteï
rieur, ce n’efl: pourtant pas cet objet qui te
trouble, c’efi l’idée que tu en as,& il dépend

de toy de l’effacer. Si c’eii quelque choie qui
dépende de la difpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le corriges-tu, 86 ne le redrelTes-tu
pas , qu’efi-ce qui t’en empêche? Il en cit de
même fi tu es affligé de ne pas faire une telle
a&ion qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’afiiigeri Un obfiacle

plus puillant m’en empêche. Ne t’afilige donc

pas, puifque la eaufe de cette privation n’efi:
point en toy. Mais Je ne fçauroislvivre fans

. cela,accident humain dit une choie qui «en pas étrangere
à la nature de-l’homme 8e qui luy cit proportionnée.
si elle luy en proportionnée, elle n’efl donc au infu-
portable, 8: il en honteux d’y fuccornber. ette ve-
rité feroit-inconteflable fi la nature humaine étoit dans
la perfeâion où les Stoïciens la concevoient; mais le
peché l’a fi fort afl’oiblie qu’on peut dire ne le moin-
dre accident en: amdefl’us d’elle fiDieu ne uy donne Il
force d’y teinter.

E L. Ne t’afiige la»: pas, pub que la teuf: de nm
privation n’efl point en toy. Quand nous nous famine:
Portez à faire le bien, i une «un étrangere nous:

. emp -
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, a;
comme tu en fouirois fi tu avois réüllî. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ontfiit

obfiacle.
LI. Souviens-toy que la Cpartie fuperieure

de l’ame cil invincible quan elle cil: bien ra-
maiTée en elle-même , 8c qu’elle (e contenâe

. eempêchez de l’achever, nôtre peine n’eû pourtant s
perdue, 8c nôtre bonne volonté cit prife pour l’ . .
C’eli urquo feint Chryfoflome remarque fort bien
que aint Pan dit (a) que chacun [en mon) café film
[on travail. Il n’a garde de dire felonfe: unis; car
les l’accès ne dependent pas de nous.Il dit [clonfiutn-
mil, parce que comme dit Haie, (b) quoy que nous
travaillions en vain,8t que nous employions inutilement
toutes nos forces , nôtre œuvre en: pourtant entre les
mains du Seigneur,nôtretravail cl! devant nôtre Dieu.

Sore donc Je la oie tranquillement, à comme tu en
garniroit fi tu avois roidi] Il n’y a que cela à repoudre

cette ridicule ropofition , jencffuroic’uivrefi je
ne fait cela. Mgurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avait fuccedé ielon
tes deilèins. Ce qu’il ajoute e11 digne d’un Chrétien.
C’en le veritable feus de ce parage, ni avoit et’é mal.
heureufemeut corrompu. Commei feroit nife de le
prouver, s’il s’agifloit icy de critique.

LI. Soutiens-toy que lu partie fuperimre Je l’urne cl!
invincible.) Cet article cit parfaitement beau. Nôtre
aine en invincible, alors même qu’elle s’opiniâtre con-

tre toute forte de juiliceôtde raifon. Q; fera-ce donc
uand elle joindra à (es propres forces, celles de la m.
ce dont le propre et! de triompher de tout, &qu’un

Poëte Grec appelle la plus forte le tancer le: cbofu in.

(a) l Cor. a. l. (l!) "in...

J.-
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre ô: qu’elle refilie contre

toute forte de raifon. Œe féra-ce donc quand
elle le ortera à quelque chofe apre’s une meu-
re deliberation 8c par un choix raifonnable 8e-
jui’tei voilà pourquoy un efprit libre 8c pa-
tient cil une fortereiïe imprenable; l’homme
n’a point d’alyle plus feur où il puille le reti-

ter pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le cannoit pas, efi ignorant; 8: celuy
qui le connoîtôtne s’y retire pas, el’t malheu-

r eux. ’LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te blelTeë non
fans doute. Vois-je un enfant malade! lie le
voy bien, mais qu’il foit en danger, c’e ce
que je ne vois pas. Demeure donc toujours

de
LII. N ’njot’ite rien à ce que rctgrcmiert fintimen: ce

appartenu] Ce precepte et! tres- 5e. C’eü Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’en nous
qui l’ex liquous, 8c tu le prenons toujours en mal au
lieu de e prendre en ien. c’en en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8c
de fâcheux;ôt c’elt ce que les Stoïciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on le contentât d’envilâ r l’objet tel
qu’il en, a: tel qu’il fe prefènte d’abor , fans y rien
ajouter, 8c fans e en croire le rapport de nôtre imagi-
nation qui nons le dé uilè. On peut voir fur cela le
chap. I.du 11x. liv. d’ ulugelle.

- :- a»
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de même dans tes premieres penfe’es; n’y a.

goûte rien ,de toy, 8c rien ne t’arrivera que ce

que tu vois, ou plûtôt ajoutes y , mais en
homme qui tonnoit tout ce qui peut arriver

dans le monde. ,LllI. Le concombre cil amer; n’en man-
ge pas. Il.y a des ronces dans le chemin ; . c’-
vite-les. Lela luffir. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela efLil dans le monde? car
tu ferois la riie’e d’un phyficien, comme tu le
ferois d’un cordonnier 36 d’un menuilier, fi tu
trouvois mauvais qu’ils culÎent dans leur bou-

tique

Ou pliait ajouter-j, mon en homme.] Cette repril’e
en: merveilleufe. Monfil: cf;l malade,au lieu d’ajouter
à ce premier objet,il mourra, je jais perdu, je ne puis
plia vivre; ajoûtes-y en homme qui connaît les eau.
(es de tout, il dl mortel, Dieu n’a fait ne me le prê-
ter, c’efl luy qui le redemande; il en e le maître, il
peut le prendre quand il voudra s [a volonté fait fuite à
non par la mienne.

Lili. Le concomhrc cf! amer: n’en mange par. Il y
a de: ronce: dans le chemin : évite 101.] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoif-
lent pas l’utilité, a: qui demandent, marqua] cela (fi.
il dans le monde? Mais au lieu de s’amul’er à recher-
cher l’ufage de chaque choie,.ce qui feroit trop-long,
il le contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cit, comme tout le relie,la
matiere dont la nature le fert pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article en parfaite-
ment beau ôc fies-digne d’un grand Philofophe.

Car
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tique les rognures et les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu"
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’eit ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8c de plus fur-
prenant dans fou art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8: con-

vertit en la propre lubftance tout ce qui’te pa-
roit corrompu , vieilly 8e inutile au-dedans
d’elle , 8c s’en (en: pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin

ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
)ctter lès ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere 8c l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
actions; turbulent ou inquiet dans le commer-

. ce
Car la mature n’njnntd’antre: homes qu’elle-mlmeJ

C’en: ce que Seneque a fort bien dit, Omnin que a];
au"); ernnt clufit à fiipfnm fuifinem fuit. La nature
a renfermé tout ce qui étoit par tout éu’ejl donnée elle-
me’me pour bornes.

Elle trouve en eût-même le lieu, la matie" élan]
Cette idée me aroît heureufe 8c noble, la nature n’a-

it que fur el e, par elle 8c en elle. Et fi quel ne
choie peut faire comprendre comment Dieu a cree le
monde de rien, c’eii ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne fait: jamais être ldche dnmfic actions]
C’en; le feus de cet article qui contient des preceptea
excellens. Combien de eus ne reconnoltvon pas à ces
car-nacres qu’Antonin bl me P

LV.
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ce du monde; incertain 8c vague dans les o- .
pinions; ’opiniâtre 8: precipité dans les juge;
mens; ny enfin trop occupé de les emplois ou

de fis affaires. ’ ’LV. On me tuë, on me déchire, on me
charge de malediâions. Œe cela me fait-il?
cela empêchen-il que mon ame ne foit toû-
jours pure, prudente, lège , 8e jufiei Si quel-
qu’un aifis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce 8c claire s’amuloità luy dire des injures, la
fontaine en donneroit-elle moins fou eau pure
8: claireê Et s’il y jettoit de la bouë 8c du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 85 diifipé
ces ordures, fans en être gâtéelê Que feras-tu
donc pour avoir au-dedans de toy une fontai-
ne toujours vive, 81 non pas une citerne? tra-
vaille incellamment à te procurer la liberté,

. laLV. si quelqu’un fifi: pre’t d’une fiantuine.] Je ne
trouve rien de plus beau que cette comparaifon. Com-
me une fontaine donne toujours fan eau pureêt nette,
a: diffipe les ordures qu’on jette dans l’on lit, il faut
de même que l’homme faire toûjours de bonnes aâions
quelques obflaclos qu’on luy oppofe, a: qu’il furmon-
te le mal ar le bien.

âne [Eh-Tu donc pour avoir au-dedunt de to] une
fontaine toûjourt pive î] Cela reflemble bien à ce que
Issus-Cm: 18T dit dans flint jean , que l’eau qu’il
nous donne à boire produit en nous une fontaine l’ail-
Iante en vie éternelle. Sed uquu , quem ego duit ci, flet
in to font que julienne in citant demain. Car les
vertus dont Antonin parle, font l’eau que Dieu donne.

k que nous ne trouvons point en nous. I
LV .
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la fimplicité, la douceur 81 la modeflie.

LVI.Celuy qui ne fçait pas qu’il y a un mon-
de, ne fçait où il cit. Et celuy qui ne (gaie
pas pourquoy il cit creé, ne fgait ny quel cil:
le monde, ny ce qu’il efiluy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoiilan-

ces manque, ne fgauroit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il cit nc’. me te
(amble donc de celuy qui craint le blâme 8:
qui defire les loüangts de ces fortes de gens,
qui la plûpart ne (caventny où ils (ont, ny
ce qu’ils font.

i LVII.
LV1. Celuj qui ne [fait par u’il y a un monde, ne

fiait pas a). il efl.] Ya.t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde P les plus ignorans ne liguent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux? Mais ce
n’elt pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y
a un monde, c’elt, dans le fens de cet Empereur, (ça-
Voir, comment il a été fait, 8c qui le gouverne; con-
noître fes differentes parties, a: ce qui les unit; quel-
le portion de ce tout on cit icy-même, 8c à que] ul’a-
ge on y cit deliine’? Ces deux connoiflances, celle du
monde 8: celle de icy-même, font fi liées et fi dépen-
dantes l’une de l’autre, qu’on ne peut être privé de

l’une fans être privé de toutes les deux. Cela cit tres-
beau 8c tres.folide.,

Que te femhlt donc de celuy qui craint le blâme .7]
On ne s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la maniere
dopt il laifl’e tirer les conlequences des principes qu’il a

ez.
fifi ne [pas eut la plupart ny on il: fint, ny ce qu’il:

fenu] On ne (gantoit peindre plus vivement ny en

. - F ) moins
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LVII. Tu veux être loüé d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme qui Te
déplaît à luy-même. Car celuy-là peut-i113:
glaire, qui le repent preique de tout ce qu’il

ait? ILVIII. Dcformais il ne faut pas feulement
refpirer l’air qui t’environne, il faut suffi re-
fpirer cet EFp’rit divin qui gouverne toutôcqui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’efi:
pas moins difTufe a: répanduë, 85 ne fe pre-
fente pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’air à celuy qui a la refpiration libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au,
monde,

moins de mots, la mifere de l’homme; il ne (çait où
il cit, ny ce qu’il cil.

LVIII. Defirmaù il ne faut p4: feulement refit?"
l’air qui t’envirmne, il faut naïf rejfiinr cet offrit Ji-
-uin.] il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
fur, 8c qui guerit bien plus fcure’ment toutes (es ma-
adics, que l’air natalquc les Medecins nous ordonnent.

ne guerit les maladiesdu corps. Heureux fi nous (ça-
vions recourir au premier, comme nous femmes foi-
gneux de chercher l’autre! v

LIX. En gemma! le vice ne nuit point au mnde.]ll
cil: impofiible que le vice nuire en general au monde.
puis qu’il ne fubfifie pas par luy-même, 8c qu’il n’en:

qu’un accident qui arrive à nôtre nme, qui par confe-
quent en: la feule qui en peut, pendant qu’elle n’a pas
la force ou le coura e de le chafier 8: de s’en défaire.
au! une verite’ qu’ plâtre a demontrée par cette bel-
le comparaiibn, Comme on in me: par un bu pour te

"un!!!"x
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monde,& en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là ieul qui efl le maître de s’en défaire quand

il Voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la.

mienne, 8: ne luy efi pas moins indifierente
que fou corps 8: fonaefprit. Car quoy que
nous [oyons nés les uns pour les autres, nean-

moins
manquer, au]; le, mal nefuôfifieJ-il pas dans le mon-
Je. Comme s’il diioit, fi le mal liibfilfoit par luy-
même, il feroit donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes cil de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait defTein de faire le mal; quand ils le font c’eit que
ce mal étoit caché fous un bien faux 8c imaginaire, qui
étoit le but qu’ils (e propoioient. Cela etant, com-
me on ne peut en difconvenir, fi le mal fubfifloit. il
fublifleroit donc afin qu’on l’évitât, c’en à dire il le.

roit pour ne point être; ce qui et! aufli abfurde que
de foûtenir qu’un but cil pour ne pas fervir de but, ô:
qu’oflntle met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas i

en vue. ’ -LX.Ln volonté d’un autre ne fait rien à la mienne.]
Ce libre arbitre, c’efi à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchantsheureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toûjours ue je donne mon confentement; 8c c’en un
grand bon eur pour les hommes que performe ne puif-
le être rendu milerable , que par le vice ui cit en luy:
Bonn loto n: Immune [manquai 7mm ne; witiafim mi-

fcr efl. Seneque. v(r a) an.
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moins l’ame de chacun conferve toûjoursl’em:

pire d’elle-même libre a: independant; autre-
ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le foleil lèmble épandu par tout, 8c

il l’efl: en effet; mais il remplit tout de fa lu-
miere fans la quitter 8: fans la perdre : car cet

A épan-LXI. le fileilfimble épandu par tout, à. il l’efl en
afin z mais Il remplit tout de [a hunier: fans la quitter
6’12"]! la perdra] Par une com araifon tres-fine a:
tres-folide Antonin explique tres- enfiblement de quel-
le maniere nôtre efprit doit faire fes tonâions 8c com-
muniquer fes lumieres. ll doit reflèmbler, dit.il,. au
foleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
la lumiere, 8e ne s’en prive pas luy.mème, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy,
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne ; 8: quand fes rayons, c’en: à dire les lignes d’air,

rencontrent un corps opaque 86 folide . au lieu de tom-
ber 8c de fe perdre, ils changent feulement de déter-
mination . se faifant un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même chofe, [à lumiere en
s’attachant à-un fujet ne doit ny quitter fa fource, ny
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refiflance

V dans le fujet qu’elle veut éclairer; il faut u’elle fe
foûtienne, a: qu’en le détournant elle aille i luminer
tout ce qui eit en état de la recevoir. Si on s’oppofe
à elle, nôtre efprit n’enfoufli-e non plus que le foleil
quand fes rayons font repouffez par un corps opaque.
Cc qui s’y oppofe en fouffre feul en demeurant dans
remanié, Voilà quelle en la penfe’e d’Antonin. Si

nous

-vm-
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épanchement de lumiere n’efl qu’une exten-
fion, c’eft ourquoy on appelle lès rayons d’un

mot qui ignifie étendre, 85 tu connoîtras ce
que c’efl qu’un rayon li tu prens garde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu obfcur. Car il va tout droit, 8:
il cil coupé 8: rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8c iolide qui s’oppofie à fon cours,

nous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos difputes, 8c nous ne nous offenferions jamais qu’on
reiiitât à nos raifons, qui éclaireront celuy-là , fi elles
n’éclairent pas celuy-cy. La feule choie qu’il y a à di-
re dans la comparaifon dont il fe fert, c’eil que le So-
leil ne donne a lumiere que par le mouvement qu’il

imprime à l’air qui l’environne, 8c fans lequel nous
n’en ferions point. éclairez, au lieu que nôtre efprit
porte luy-même par tout: fa lumierefans aucun milieu.
Et Dieu agit de cette maniere.

y N’ejl qu’une extenfion.JComme Antonin s’explique,
il femble qu’il ait crû que les ra ons de lalumiCrefont
des lignes a: des filets du corps lumineux , 8c une ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil; La plûpart des
Philoiophes de fa feâe étoient ailez méchans Phyliciens
pour confondre ainfi la lumiere primitive, c’elt à dire
es parties du corps lumineux, avec la lumiere deri-

. vée. c’eii à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce cor s lumineux poulie à la ronde.
Néanmoins on peut ex iquer favora lement la peni’e’e
de cet Empereur en difant qu’icy par extenfion il n’a
arlé que du mouvement de la matiere qui environne

le Soleil, 8c qui étant étenduë continuellement, 8c a-
yant beaucoup de pente 8c d’inclination à ie mouvoir,
porte a: tranfmet au long 8c au large l’aétion qu’il luy
a communiquée.

f F 3) LXIÏg
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&quil’empéche d’éclairer l’air qui cil derriere.

Ce rayon demeure donc la, il fe foûtient fans
tomber ny fe perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre efprit; il faut qu’elle le déta-
che de la fource fans la quitter; qu’elle s’épan-

de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniatre a: ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refiilent; 8: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en fe foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un paifage libre à
fes rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fèntiment, ou d’avoir un autre

fentiment. Si c’efi le premier, tu ne fenti-
ras donc point de mal. Et fi c’eft le dernier,
tu féras un autre animal de tu ne ceiferas pas de
vivre.

LXlIl. Les hommes font nés les uns pour
les autres. Il faut donc ou les enfeigner ou

les ioufFrir. LXlV.LXH.Cela] qui craint la mon, craint ou d’être pri-
m’ defentiment.] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des Philolophes aveugles qui croyoient ou que l’ame
mouroit avec le corps, ou qu’apres leur feparation elle
alloit fe reunir à la Divinite. Mais il ne vaut rien pour
nous. qui connoiifant la corruption de nôtre nature,
8c les peines reièrvées aux pecheurs, ne pouvons nous
raflèurer contre l’attente terrible de la jufiice de Dieu
que par nôtre penitence, 8c en efperant en fa miferi-
corde.

.LXIII. Il faut. dans on les rufian" on le: fia sir.)

. i on
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LXlV. ’Autre cit le mouvement d’une flé-

che, a: autre cit le mouvement de nôtre ef-
prit. Une fléche ne va bien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre efprit ne va pas moins
bien quand il fe détourne ou qu’il s’attelle fur

un fujet pour le bien confiderer, que quand
il va droit à fon but.

LXV.
Si on les enfeigne on les rend meilleurs, St fi on les
foudre on fe rend meilleur foy-même.

l LXlV. Autre efl le mouvement d’unefleelee é- au-
tre le mouvement de nôtre ejjm’t.] Antonin veut preve-
nir icy les impatiences, où l’on ne tombe que trop
fouvent dans les operations de l’elprit; on veut aller
d’abord droit au but, 8c par cette précipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’elt à une fléché

à aller 1ans detour où l’on a viié . elle manque toû-
jours fon coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toûjours aller fi di-
rectement. Il faut qu’il confidere a; qu’il tâte les ob-
jets voifins delceluy qu’il veut connoitre,8t qu’il tour-
ne autour d’eux, pour en eXaminer toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’eit pas moins droit que
celuy de la fléché, 8e ces detours l’approchent de ion
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela fenfible. Dans la plûpart de fes Dialo-
pas il iemble d’abord qu’il s’éloxgne de fan deiibin par .

. es fiequentes digreilions qu’il fait, mais enfin on cil:
tout étonné de voir que Ce qui fembloit l’en éloigner
l’y a conduit d’une maniere merveilleufe, 8L que les
veritez qu’il a expliquées par-cy par-là, étant ramaf-
fées, font ô: achevent fes demonilrations, qui ne fe-
(rioient ny fi fûtes ny li droites, s’il y étoit allé tout

tort.

(F a) LXV.
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q LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-

de, 81 permets à tout le inonde d’entrer dans

le tien. ’ 1LXV. Entre dans l’ejpril de tout le monda] Ce pre-
cepte cit tres-utile à tous les hommes. mais particu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont,
8c dont il eil ailé de faire un méchantaufilgc, les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde, delta.
dire à chailèr la credulite 8c la précipitation dans leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait , il faut qu’ils aprofondiflent par quel ef-
prit on agit 8c on parle. ales motifs que l’on a. Voi.
à pour la premiere partie du précepte. L’autre leur

ordonne de bannir de leurs nétions 8c de leurs peniéea
la feinte,la diiiimulation, 8c la tromperie, que la po-
litique humaine érige en vertus, a: dont la Morale a:
la Religion, ui ne déguiiènt 8c qui n’empoifonnent .
jamais rien, ont des vices tus-odieux astres-condam-
nables.

LIVRE NEUVIE’ME.
I. Out homme qui fait une injuiiice efl:

impie. En effet , la nature univerfelle
ayant

LTOut homme qui fait une iniufiiee e]! impie. J
I Voilà déja une grande Vérité dont Dieu a daigne
eclairer les Payens, en leur failant connoitre qu’il n’y
a point d’injuitice qui ne foit une impiete’. (En
parle mal de fon prochain; qu’on negllge de fecourir
un pauvre qu’on failè un mauvais ufage de fon temps
8: de fes talens ; ce iont autant d’impietez . parce que ce
font autant d’injuilices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la plûpart des Chrétiens d’aujourd’ uy

quine font pas l’impieté en tant de chofes.o
a
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ayant creé les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ils fe donnent des f’ecours mutuels, cc-

luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cil la nacre de tous les êtres; 8e
par Confcquent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle auili la veri-
te’, parce qu’elle cil la premiere caufe de toua

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de fou bon gré cil: impie, parce qu’il
fait une injuflice en trompant; & celuy qui
ment malgré luy cil auffi un impie,parce qu’il

rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8:
qu’il fe fouilrait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée 8c par
fon propre choix contre lès ordres, c’efi: à di-
re contre lès veritez fondamentales, 8: que par
le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette

’ mereOn l’appefle aufiî la verni, parte qu’efle ejl la pre-

miere eaufe de toutes le: oeritez.] Car Dieu cil: égalo-
ment appellé la venté 8C le pere Je la verni.
A . Et celuy qui ment malgréwlu] dupons khi-avoir efi
aufli un impib] Pendant que nous avons tant de com-
laiiance pour le menfonge volontaire , 8c ne nous
u donnons tant de paiTeports, un Philofop e Payen

e periuade’ que le menfon e involontaire cil: une im-
pieté, 8e il le prouve par es raifons inconteiiables.

Car il combat contre de, puis qu’il on tête bouffée,
é- par [on propre’cboix, contre [et ordres. C’en: à dire ,

contre lès ventez fondamentales, à que par le mépris
F 5-) qu’il
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mere commune luy avoit donnez, il s’eû mis
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec
le menionge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur comme un mal,
cil: encore un impie; car il eft impoflible qu’il
n’accufe la nature d’aVOir fait un partage inju-
fie aux bons 8c aux méchans, puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plaifirs, 8c qu’ils poifedent tous les biens qui
les procurent, lors que les bons font accablâz

e
qu’il a eu (Sil-.111 n’y a pas lai un mot qui ne foie d’un

poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donne’à
l’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-
eeifaires pour connoître les veritez fondamentales qu’il
a établies,& qui [ont comme autant de flambeaux qui
éclairent l’univers, fon ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontaire; elle vient purement de fou choix;
il a. méprifé les fecours que Dieu luy avoit donnez, 8:
ce n’eit que par ce mépris qu’il cil juüement tombé

’ dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
té d’avec le menfonge. (mg de veritez éclaircies par
ce feul principe! 8c que de lumiere dans un Phifofo-

ph: Payenl -Car il efi impoflible qu’il n’ateufe la nature d’avoir

fait un partage injufle.j C’en: le piege funelte ou ce-
uy qui a compofé le Pfeaume Lxxrr. avoué qu’il a-

voit penfé tomber, 8c dont il ne s’étoit garanti qu’en
fe jettant dans le Temple du Seigneur,où il avoit con.
fideré la En du juite 8c de l’impie: Mei autem par»
mati fun: peler, perte efafifunt greflür moi, quia ne.
lavi fioper iniquot parer» peccatorum vident, ève. Do.
me inmm in fanfiwlflm Dot, éintellx’gam in nono]:
fimit certain.

Jprét
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs Celuy
qui craint la douleur, craindra à quelque heu-
re une des choies qui arrivent necelTairement
dans la nature, ce qui déja cil impie; 8c celuy
qui court aprés la volupté ne s’empêchera ja-

mais de commettre des injufiices; cela cit en-
core impie fans contredit: car toutes choies
étant égales à la nature univerfelle, qui ne les
auroit pas creées fans cela , il faut que ceux
qui veulent fuivre les loix de cette mere com-
mune, entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent auifi pour indiEerentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indiffèrens la douleurôzla volupté; la mortôc
la vie; la gloire 8: l’ignomime; dont la natu-
re le fert également 8; fans diftinâion , cil:
manifellement impie. (filand je dis que la
nature s’en fert également, je veux dire qu’el-

les arriVent toutes comme une fuite des chofes
qui le font 8c qui le fuccedent les unes aux
autresJelon le premier delTein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition &l’arrangement de
cet univers, aprés avoir conçû en elle-même
les raifons de tout ce qui devoit être, 85 dillri-

. huéApril d’unir mufti m Je même le: raifon: de tout ce
qui devoit être.] Car rien n’arrive que [clou les loix
de la providence, Dieu ayant de toute éternité conçû
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
Je qui étoit pollible, comme cela a été expliqué nil-

(F 6) leurs.
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bué par tout les femences fecondes,& de l’exi-
fience, 8e des changemens, 8: de la viciilitude
Continuelle de toutes choies.

II. C’en: être parfaitement honnête hom-
me, & avoir fait un voyage mes-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,ni l’hypocrifie, ni le luxe, ni l’orgueil.
Apre’s ce premier degré de bonheur, le plus
grand enfuite, c’efi d’en fortir las, &t degou-
te’ de ces vices, 8e fans fouhaiter d’y croupir.

L’experience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la pefieë La corruption de l’efprit en:

une
leurs. Mais cette providence generale 8c premiere,’
s’il cil: permis de parler ainfi , n’empêche pas que Dieu
n’agiiTe continuellement, uis que c’en: luy-même qui .
execute tout ce qu’il a re blu. Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer 8c de difpofer une fois les choies
dans le commencement des temps, pour carrer enfui-
te comme un Legillateur le repofe aptes avoir donné
(es Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin, puis qu’elle cil en luy 8: de fan efl’ence, a:
Dieu n’ell: pas tantôt prelent, 8c tantôt abfent. Il’el!
toujours prefent à tout fans être renfermé dans rien,
a: fa providence s’étend actuellement fur toutes cho-
lès.

Il. Api: te premier degré de daubeur, le plu: grand
mfuite.]Les hommes ne peuvent uere alpirer au pre-
mier bonheur; car il elt bien di aile, fur-tout pen-
dant une longue vie, qu’ils [oient exempts de tous ces
vices, ’mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le (e.

cond , qui en de les avoir en horreur, de t’en repentir
a: de fouhaiter de s’en défaire.

CYICf
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une pelle bien plus dangereufe 8: plus mortel-
le que la corruption &l’intemperie de l’airque

nous refpirons. Celle-cy elt la mort des ani-
maux entant qu’animaux, 8: l’autre cit la mort
des hommes entant qu’hommes.

HI. Ne méprife point la mort, contente;
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des chofes que la nature a ordonnées. Car
il n’eft pas moins naturel de mourir 8e d’être
dilÏous, que d’être jeune ou vieux; de croi-
tre ; d’entrer dans la fleur de (on âge; d’avoir

des dents, de la barbe 8c des cheveux; &que
de fournir à toutes les autres .operations de la
nature, ielon les difi’erentes làifons de la vie.
Il cit donc du devoir d’un homme figeôcpru-
dent de ne faire point le temeraire,d’être mo-

deré

Ceüe-cj efi la mon Je: Minium] L’une ne tuë que
le corps, 8c l’autre tuë le corps 8c l’ame.

lII. Ne méprife point la mon, contente-toy de la re-
eewir de 6M tæm’.] La mort étant une des faufilons
de la nature , il faut être fur celle-là comme fur tou-
tes les autres, c’elt à dire, l’attendre tranquillement
fans la defirer, ny la craindre. Mais cela peut-il s’ac-
corder avec le mépris que la religion nous enfeigne
d’avotr pour la mort P parfaitement; nous ne mépri-
fons pas la mort entant qu’elle en une aétion de la na-
ture; nous la méprifons entant qu’elle cit fouvent un
vain fantôme qui veut nous épouvanter, comme fi [on
pouvoir n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle
pût nuire aux gens de bien, 8: que nous ne luirions
pas affurez de triompher d’elle. C’ell ainfi que les Mar-
tyrs l’ont méprifée avec un courage plein d’humilité.

( F 7) p Ce

1--"
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deré , &de ne témoigner aucun méprisquand
il s’agit de la mort, mais de l’attendre comme

une des fonâions de la nature. En un mot
attens le moment ou ton ame lortira de fa pri-
ion, comme tu attens celuy ou l’enfant dont
ta femme cit grolle, fortira du ventre de fia
mere. Et fi tu as befoin d’un fecours plus vul-
gaire , mais qui peut pourtant donner du cou-
rage , 8c faire une forte imprefiion, rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focieté ton ame ne fera plus en-
gagée ni confondue. Ce n’elt pas qu’il faille

choquer ni olfenfer les autres, au contraire il
faut les lupporter 84 en avoir foin; mais il cit
bon de fe fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes fentimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour-
roit nous faire balancerôtnous retenir dans ce
monde , fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfiaffent comme nous, 8e qui enflent les
mêmes ours 8c les mêmes opinions. Mais
au lieu à cela tu vois tout ce qu’on a à rouf.

fn’r

ce n’a]! pu qu’ilfoille choquer a] ofmferler carrai]
comme ce qu’il vient de dire paroit dur, a: terrible
infiirer la haine ou le mépris des autres hommes, il a
foin de l’adoucir en expliquant a penfée.

Tu voie tout ce qu’on l à fixfflr de la contrarier!
qu’on trouve dans le comme": des boulina] Antonin

ne
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frir de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle eft fi grande
qu’on cit louvent obligé de dire: O mort,
viens promptement à mon fecours ,de peut
que je ne m’oublie,& que je ne fois enfin dif-
ferent de moy-même.

1V. Celuy qui péche, peche contre luy,
& celuy qui fait une injultice le fait du mal à
luy-même en le rendant méchant.

V. Souvent on n’eft pas moins injufte en
’ne faifant rien, qu’en faifant quelque chofe.

VI.
ne parle pas icy de la contrariété fur les chofes inclinè-
rentes qui. caulènt tous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il parle de la contrarieté fur les choies
eflentielles, comme’fur le jullc a: l’injufle, le bienôt
le mal; 8: fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus déganter de la vie que ces contradic-
nous.

O mort, viens promptement à mon feroient, de peur
queje ne m’oublie.] C’elt-à-dire, de peur que les opi-
nions depravées des autres ne me leduifent, 6c que je
ne me laifiè enfin emporter au torrent. Car comme
dit l’Auteur du livre de la Sagefle, le charme de la de.
parution e]! grand : il éteint facilement le bien, à la
concupifience éfrene’e change l’orne fan: malin, à:
corrompt le meilleur nàrurel. Ce n’ell: que par une
grace particulier: du Ciel qu’on refilleà tant de perni-
cieux exemples.

V. Souvent on n’eji pas moins injufle en ne faifiznt
rien. Car l’homme n’elt pas feulement né pour ne
pas aire le mal , il cit né pour. faire le bien. 8: c’efl:
ce ne JESUs-CHRIST a vouliï’nous apprendre par la
para le de l’homme qui ayant reçu un talent fie in»;

a tre
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V1. C’eft alliez pour leprefent d’avoir une
opinion faine des chofes; d’agir pour le bien
de la focieté,& d’être difpofé à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale ô: univerfelle.

VIL Defais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens, éteins tes defirs,& con-
ferve ton ame libre de indépendante.

VIII. Une même ame a été dillribuée à
tous les animaux fans raifon, 8e un même ef-
prit intelligent a été donné aux animaux rai-

fonnables, comme toutes les choies terre-

. [iresMaître l’avait enfoui, 8c s’étoit contenté de ne pas le

perdre. (a)
VI. C’efl raflée pour le prefenr d’avoir une opinion

faine du rhofu.] Antonin fe parle aïoli Huy-même
pour cintrer quelque imagination facheuiè qui venoit
troubler fa. tranquillité.

VIL Retien: tu mouvemens] Retenir l’es mouve.
mens c’elt les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les rapporter au bien de la fociete’, les faire,
avec exception, 8c les proportionner au mérite des
choies.

Bain: te: afin] Car les hommes ne [gavent point
du tout ce qu’ils doivent délirer.

VIH. Et un même efprit intelligent a ejie’ donné aux

animaux raifonnoôler. ] Œoy que cela ne fort pas
vray dans le feus des Stoïcicns qui croyoient que ce:
efprit intelligent étoit une partie de Dieu même, il ne
laifië a: d’être vray au tond. Le même efprit a cité
donn à tous les homflmes, il n’elt diiferent qu’àprop0r.
tian du dilferent ulâgd qu’ils en font, 8c des difl’erentes

graces que Dieu y ajoute. 1X.
(a)Ma:th. si.
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lires n’ont qu’une même terre, 8c comme
tbut ce qui voit 8c qui refpire ne voit que la
même lumiere , se ne refpire que le même

air. r i1X. Tous les eûtes qui ont quelque chofe
de commun entr’eux, tâchent defe joindre.
Ce qui cil de terre tend vers la terre; l’hurrit
de coule avec l’humide, &l’airavec l’air; de

forte que pour les tenir feparez, il faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cau-
fe du feu élementaire. Le feu d’icy-bas eftfi
prompt à s’embralèrôc à s’unir enfemble , que

même tout ce qu’ily a de materiel a: d’un peu
iec,s’enflâme facilement, parce qu’il cil moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même aufii tout ce qui participe
à la nature intelligente&raifonnable tend d’au;

i tant1X. Tous les eflres qui ont quelque chofe de commun
enlr’eux, tachent de fe jaindre.J Antonin prouve le!
que tous les cures ont une inclination a: une pente na-
turelle à s’unir avec leurs femblnbles, 8c que cette in-
clination eft plus forte à mefure qu’ils (ont plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle àcette loy
generale de la nature tâche de rompre l’es liens 8c de
meprifer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même
revolte cit une des plus enfibles preuves de ce qu’il
établit. car il a beau faire, la nature cit toûjoursln
plus forte: s’il le détache de l’un, il faut necefl’aire-
ment qu’il fe joigne à l’autre, 8c plus il s’éloigne,

plus il ferre fes nœuds. Tout ce chapitre cil admi-
mble.

I:
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tant plus vers fon origine, a: cil: d’autant plus
prompt à fe mêler avec ce qui luy cil: naturel,
qu’il cit plus excellentôcplus accomply. C’elt

de là que ’parmy les animaux fins raifon on
voit des elIaims, des troupeaux, de petites fa-
milles de pouffms, 8: Comme des amours: car

. déja ils font animez, 8e ce principe d’allem-
blage & d’union cil: répandu dans les êtres les

plus parfaits, de ne fe trouve pas tant dans les
plantes, dans les pierres 8e dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi-
ques, des amitiez, des maliens, des allem-
ble’es, a: au milieu même des plus grandes
guerres il y a des trêves 8: des traitez de prix.
Et dans les creatures encore lus parfaites, quoy
qu’elles foient fort éloignée; les unes des au-
tre! . on ne laiife pas d’y remarquer une ma-

nier:
Et eomme du amoura] Il dit comme des amours,

parce que les Stoïciens ne vouloient pas reconnoltrc
dans les animaux de véritables pallions; ils dlfoient
feulement qu’ils avoient comme de: profitions. Car les
pallions, difoient ils, iont des modifications de la rai-
fon, a: ne fubfiltent pas fans elle. L’opinion que lçs
animaux ne font que des machines, n’elt donc pas nec
aujourd’huy.

Une manie" d’union comme dans le: djinn] Car
uoy que les aîtres foient éloignez 8c feparez les une
es autres, ils font en quelque maniere unis par leur:

fonétions; ils ne [ont pas moins d’accord ne confiais:
dans leur courlis a: dans la maniere dont l annoncent
la gloire de leur Créateur.

Les
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niere d’union comme dans les altises. Tant ce
degré éminent de perfeé’tion a eu de force pour

communiquer une elpece de lympathie a des
eflres entierement feparez. Mais voy ce qui ’
arrive prefentement; les creatures raifonnables
fontles feules qui ont oublié cette alfeétion re-
ciproque de cette mutuelle bienveillance , & où
l’on ne trouve plus cette même pente Se ce
concours. Mais elles ont beau iu’ir,elles font
toûjours «reliées,- la nature cil: la plus forte; ’

8e G tu y prens bien garde, tu verras manife-
flement la verité de ce que je te dis. En effet,
on trouveroit plûtôt un corps terreftre entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature, qu’un homme defuny 84 feparé do

tout autre homme. -X. Dieu , l’homme 8c le monde portent,
des fruits chacun en ion temps. Car quoy

que
Le: crevures ruifimnuôle: fins le: [mien] Avec

quelle force 8c quelle adrelTe Antonin met icy la cor-
- ruption des hommes dans tout fon jour?

Mais elle: ont beau fuir,eüer font toujours arrejle’er.]l
Cela en vray, 8c cela fufiit pour la preuve de ce qu’i
veut etablir; mais les hommes n’en font pas plus
feux. 6c leur revolte n’en eft pas moins rancie; ils
fe ièparent des bons 6c fe joignent aux méc ns.

On trouveroit plutôt un corps terrelire entieremen:
détaché de tout autre eorp:.] Rien ne marque mieux
que cette idée la necellité de l’union , les hommes ne
(gantoient le pallër de ce fecours; les plus feelerats le
recherchent.

X.
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que l’ulage ait confacré cette expreflion à la
vigne 8: aux plantes , cela n’empêche pas qu’on
ne puill’e s’en fervir figurément. La raifon por-

te aulli fon fruit qui ell: en même temps pro-
pre pour elle , 8e commun ur tout le mon-
de. Et de ce fruit il en nant encore d’autres,
à ils font tous de la même nature que la rai.
fou qui les produit.

XI. Corrige 8: redrellè les méchans fi tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’elt pour eux:
que t’a été donnée la douceur a: l’humanité.

- Les
X. Cet quo] que l’ufizge ait confime’ cette exprefion

à la vigne e aux planter, cela n’empêche pas qu’on
ne pmflè s’en er’virfigure’ment.] Antonin a crû être le

premier qui e foit (envi figurément de cette exprefliou
par: r du finit. Car autrement il n’auroit pas cherche
cette efpece d’excufe, a: cela femble rouver qu’il
n’avoir pas lû les Livres de l’Ecriture ainte, ou rien
n’en: plus ordinaire que cette expreliion.

La raifon porte uuflifim fuit qui (fi en même temps
propre pour efle, à commun pour tout le monde.) Tous
es fruits qui ne font pas utiles à la focieté , ne font que

les fruits d’une raifon alterée a: c0rrompuë. Car com-
me la raifon el’t commune à tous les hommes, il faut
necefiâirement que les fruits qu’elle porte leur foient
aufli communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’ell rien de plus aifé que de
juger fur ce pied-là de la raifon des hommes, à flu-
âiéu: corum eognofcetis cor. V014! les eonnoitrez à leur:

in.
XI. Souviens-to) que à]! pour eux que t’a efle’ Jon-

née la douceur à. l’humunite’.] Car s’il n’y avoit des
méchans, la douceur 8c l’humanité feroient des vertus

inutiles. , Tu
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Les Dieux mêmes ulènt tous les jours de cle-
mence envers eux, 8: en plufieurs rencontres
ils les aident de leur fecours; ils leur donnent
la fanté, les richelles 8e la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche.

XII. Travaille, non pas comme un mife-
rable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
focieté demande de toy.

Xlll.
Tu peux les imiter, ou tu dois dire qui t’en empl-

ehe.] Cet argument en: plus preflant qu’il ne paroit;
car il n’y a point d’homme en quelque état qu’il fait,

qui puifie alleguer une excule legitime 8c valable pour
s’empêcher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

XlI. Travaille, non pas comme un miferulle.] C’elt
à dire, en te plaignant toûjours, comme li ce travail
étoit au delfus de tes forces, 8c qu’il te rendît mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-
nête homme, c’elt pourquoy Sophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles:

oint.’ alstrolurê” oilu’ irrépenr W73. (a)

Mai: je finirenoi: tout me: travaux fun: me plaindre.
N] pour attirer l’admiration ou lu pitii.]Car le plus

fouvent ceux qui pratiquent des aulleritez fi grandes,
ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene, a: qui avoient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée z Si vous voulez Avoir pi-
tié Je luy, pour n’avez qu’à vous retirer , à à ne le
plut voir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi ’
ennemis d’eux-mêmes.

X17
(a) Trachin. 1991.



                                                                     

’14: Reflexion: filanqu de 1’ Emp.

XIIl. Aujourd’huy je me fuis mis hors de
tout chagrin 86 de toute inquictude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins a: toutes mes
inquietudcs dehors: car ils n’étoient pas hors

de moy, mais au dedans, fait à dire dans
mes opinions.

X V. Toutes les chofes du monde font
femblablcs, a: toûjours les mêmes; commu-
nes a: ordinaires clins leur ufagc; momentu-
nées dans leurs cours; 8c méprilàblcs dansleur

maticrc. En un mot tout ce qui fubfifie pre-
fcntement en: comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les choies (ont hors de nous 85 com-
me à la porte, fans rien fçavoir d’elles-mêmes,

& fins nous declarer ce qu’elles (ont. Œi
cil-ce donc qui nous le declare,& qui en jugeê
C’efl l’efprit.

XVI. Le bien 8: le mal des animaux raifon-
nables 8: ncz pour la focieté, ne confifie pas

dans
XIV. Toute: le: thafe: du monde font fimàlable: (à.

toûjour: ln mêmm] Car le monde ne joué qu’un (cul
a: même roll: . a: de plus tort court. Quand il a a-
chcvé. il n’y fgait d’autre finelTe que de recommen-
cet.

XVI. Le Mené-le mal Je: animaux raifimquu à
un pour la huma] Il en: important de faire icy une
diûinâion tres-ncccflêiire. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la focicte, Antonin a raifon de dire que
nôtre perfunfion cil une des chofes indiferentct, 8c
qu’il n’y a de bien ny de mal,dcvertu ny de vîccdque

au:
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dans la perfuafion, mais dans l’action, non
plus que leurs vices 8c leurs vertus.

XVII. Ce n’en: pas un mal pour une pierre
qu’on a jette’e, d’être pionce en bas, ny un

bien non plus d’aller en aur.
XVIII. Entre bien dans l’interieur ’ des

hommes, examine-les, &tu verras quels juges
tu crains, 8c quels jugemens ils font dieux-
mêmes.

XIX. Toutes chofès font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les Jours, a: ta vie n’ell: qu’une efpe-

ce de corruption continuelle. Il en cil de
même du monde entier.

XX. Oeil la faute d’un autre, ton devoir
6P: de la biller-là.

XXI.
dans l’aétion. Mais par rapport à notre une, à la Re-
ligion 8c a Dieu, fi la perluafion feule ne fait pas tou-
jours le bien, elle fait le mal. C’elt la fourceôt le

rincipe du peché; car comme jesus-Cunls’r nous
Fa enleigne, (a) de la perfuafion,c’cfl à dire, de la dif-
pofition du cœur, partent tous les crimes, 8c ce qui
tort de l’homme, c’ell ce qui lbuïlle l’homme. C’eü

de quoy Antonin étoit tres-perfuadé. p
XVII. C: n’efi pas un mal pour un: pierre qu’au a

jattée d’il" pané: en bien] On peut voir ce qui a cité
remarqué fur l’article xx. du Liv. un. car c’elt la
même chufe.

XX. C’efl 14 faute d’un mm, un devoir a]? la la
biffer 1).] La faute d’un autre ne fait rien ur moy,
puis qu’elle. ne peut me rendre méchant, que j’y

. con-I la) S. Mania. 19.319. 8. Marc. 7.2.1.
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XXl. Toute cellàtion d’aétion, de mouve-

ment 8e d’opinion, cil: une efpece de mort, 8c
ne fait pourtant aucun mal. Les diferens âges,
c’efl à dire les changemens qui arrivent dans .
l’enfance, dans la jumelle, dans l’adolelcence

8c dans la vieillelle , font encore une mort.
(m’y a-t-il là de fi terrible? Confidere aptes
cela la vie que tu as palTée lous ton ayeul, en-
fuite fous ta mere, ôt enfin Tous ton ere; a;
en penfant à toutes les differentes ceignons se
changemens que tu as éprouvez dans tous ces .
états, demande-toy à toy-même fi c’efl un fi
r rand mal. Pat une confequence évidente 8e
Jufie, tu trouveras de même que le change-
ment 8: la ceITation de la vie entiere n’en lçau-

raient être un non plus. i XXII.
confente. Il faut donc la lamer la, à moins que le
bien de la fociete’ ne requiere qu’on la releve.&qu’on
la faire connaître. Mais il faut bien examiner aupara-
vaut cette neceflité.

XXI. Le: difcren: âge: , à]! à dire,Ie: changement
ni arrivent dans l’enfame, dans la jeuneflîq Comme

1e printemps cit la mort de l’hyver; l’ellé celle du
printem s: 8c l’hyver celle de l’eflé; il en cit de me-
me de: aifons de la vie. Celle qui fait cil la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous cn-
trons dans l’adolefcenee. Celle-q finit quand l’âge
viril arrive; &la veilleflè cil: le dernier foupir de l’âge
parfait. Avezwous fenti , comme dit faint Jerôme
dans quelqu’une de fes Lettres, tous ces diflèrens paf-
fages d’un état à l’autre. Car c’eft proprement mou-

rir. Pourquoy donc aptes avoir palle par tant de morts
craindrions-nous la demiere?

XXII.
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XXII. Examine bien ton efprit, Celuy de I

l’univers, 8e celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre mile; celuy de l’univers ,pour
te fouvenir de quel efprit tu fais partie; 8c ce-
luy de ton prochain, pour connaître s’il agit
par raifon,&en même temps pour te dire fou-
vent à toy-même que ’c’ell ton parent.

XXlIl. Corrme tu es né pour remplir 8:
parfaire un même corps de focieté, toutes tes
actions doivent de meme être faites pour rem-
plir &parfaire une même vie civile. Toute
aâion donc qui ne fe rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin, fepare 8c déchire ta vie,
8: l’empêche d’être une ; enfin elle elt feditieu-

le , comme celuy qui fait une lèdition 8: une
revolte

XXII. Examine fieu tan efln’t, celuy de l’atrium,
é- cette] de ton prorlmin.] Cela répond aux trois de-
voirs qui lient l’homme. Le premier cil envers Dieu,
le fecond envers luy-même, 8: le troifiéme envers ion

rochain. e 4XXIII. Comme tu a: né pour remplir à parfiu’re un
même rarp: dejba’ete’JCe principe en: admirable Com-
me il n’eft pas permis alun homme d’être feparé un
[cul moment de a fomete, Il ne luy cil: pas permis non
plus de faire aucune aétlon qui ne remplifie quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles’qu’ü fait
hors de cette vûë, à: pour un autre fin, font non feu.
lement inutiles maia.cr1minelles,& il en rendra comp-
te un jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce que Janus-Cam ts-r nous dit : Ïe vous derby.
n qu’aujaur du jugement le: hommes rendront rompu
de tante: le: parole; inutile: qu’ils auront Jim.

(G) XXIV.
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ruolte dans un Etat,en rompant, autant qu’il
dépend de luy , a concorde &fon harmonie.

XXIV. Versants: fçmir ce’quefimt les ae-
wpations des hommes 3 des querellesôt des jeux
d’enfant. Et eux-mêmes que fiat-i1: .9 des ef-

prits qui portent de promenent des cadavres,
afin que l’on voye à l’œuil, à qu’on touche

à la main, ce qu’Homere dit des morts qui
le promenent dans les enfers.

XXV. Regarde à la qualité de la forme,fe-
pare-

XXIV. Afin que l’an ne]: à l’œuil é- qu’on touche

à la main ce qn’Hamere a dit des mon: qui fe prame-
mm dans les Enfers.] Tous les efforts inutiles que l’on
a faits pour CXpllqucl’ ce pallage, me perfuadent qu’il
citoit fort obfcur, 8c j’ofe elperer qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en en:
parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf.
fée Homere décrit la defcente d’Ulyfle dans les Enfers,

a: la convcrfation qu’il a avec les morts , a: ce Livre
cit appelle par cette raifon Neeaia. C’en ce quia
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
mondeles hommes ne font qu’une reprefentation, une
image palpable de ce qui le palle dans les Enfers. Icy
comme la on ne voit que des ombres, avec cette diflie-
rence qu’icy on les touehe,& ne n on ne (gantoit les
toucher. Avant Antonin Sop oclc avoit dit dans fou
Ajax : Ïe mais que nous tous qui 115110»:er la une,
nous ne flammes que des ombres (’3- des plumâmes vains.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la penfée

du Poëte. 4XXV. Regarde à la qualité Je la forme.] Il faut o-
ter le malque aux choies aulfi bien qu’aux hommes
pour les bien oonnoltre. Or oter le marque aux cho-

(es

v
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pare-la de la matiere, examine-la bien, 8: de-
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire
de la durée.

XXVl.Tu as (oufiert une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les chofes pour lefquelles il a été creê.

lMais c’ell allez, ne fais plus la .rne’me chef).

XXVJ. (Luand on te blâme, ou qu’on te
hait,ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens,
entre dans l’efprit de ces gens-là , penetre dans
leur intention , 8c voy quels ils lont,tu verras
en même-temps que quelque choie qu’ils peu.
(ont de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien, car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux même:
ont la bonté de leur donner, par les longes 8e
par les oracles, les fecours dont ils ont beioin

- - pourles c’eû confidcrcr leur,forme feparément de leur ma-
tierc;car s’en ordinairement la forme qui nous épou-

vante, ou qui nous ravit. -XXVI. Tu a fiufert une infinis; le maux pour n’a.
vair pas voulu se contenter.]0n peut dire que tous nos
maux viennent de cette carafe. . I
i ,XXVII. Et les Dieux mimerons la fienté-de leur

daman] Puis queDicu même qui cil plus oflenlé que
toy ne une as d’avoir de la bonté pour les méchant.

pourquoy re dentu d’en avoir? v
Par les fringué. par les orna-101.] Il a elle déja par.

le des longes. Pour les Oracles, il cit certain qu’An-
lopin y goûtoit beaucoup de foy,,8t fa luperllition
penla luy coûter un jour la ruine de (et afiiresdans un

combat u’il rdit. .
.l .’ .9 P: (:6 a) XXVIIX.
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude & d’empreflement.

XXVIII. Toutes les choies du monde ne
font qu’un même cercle’,qui en roulant rame-

ne les fiecles, a; fait monter ce qui étoit rem-
pant, a: defcendre ce qui était élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agilTe fur
chaque choie, 8c Cela étant il n’y a qu’à rece-
voir ce qu’elle a determine’ 5 ou qu’elle ait

donné une feule fois le mouvement par la pro-
vidence, &que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere-impulfion , 8e ait
toujours la caufi: marquée; ou enfin ce font les
atomes 8a le hafard qui gouvernent tout. S’il

a un Dieu; tout va bien. Si tout depend
du haiard, n’en depends-tu pas auffiê

. i . . - XXIX.l XXVIII. Il faut donc ou que l’intelligence univerfille
13W fur chaque ehofe, ée. ou qu’elle ait donné une

feulefin’s le’ mouvement] L’un n’exclût pas l’autre. Ils

(ont tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a:
gifle toujours fur chaque’chofe, comme cela a elle

prouvé ailleurs. - ’ I .’ si tout depeml du hafarrl; n’en depemls-tu pas aaflîi]
Ce n’eltoit pas l’opinion d’Ant’onin. mais il veut faire

voiraux Epicuriens que ielon leurs principes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny le plaindre . puisque
le haiard gouverne tout, il nous gouverne par conf-cg
quent nous-mêmes; or il y a de l’injuflice 8c de la fo-
lie à vouloir être feu] exempt d’une loy generaleat ni

’ " v . h " ”xxx’i.’

il
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XXIX.La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8c le convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enfuite en d’autres jufques a l’infini.

Tout homme, qui confiderera bien ce flux se
reflux de changemens continuels, 85 cette rag
pidité avec laquelle toutes choies (ont empor.
tees, ne pourra s’empêcher de méptifet tout

ce qui cit terrellre 8: mortel. .
XXX. La caufe premiere de toutes choies

dût un torrent qui entraîne tout, 8: qui ne s’ar-

rete jamais. tXXXI. Œe ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques, 85 de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
loiophie font méprifables! ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il! Il s’a-
gît de faire ce que la Nature demande de toy.

o Tra-XXXI. Que ces petits hommes qui]? piquent d’être
grands politiques.] Antonin veut s’empêcher icy ’ de

. donner dans le piege de certains Sophiltes qui le pi.
esquant d’être grands Politiques 8e ands Philofop

tout enfemble , fe vantoient d’en cigner aux Princes
l’art de regnerôt d’accorder la Politique avec les maxi-

mes de la Philofophie. Cet Empereur fe mo ne de
ces vaines promefi’esôt avec raifon. Toute laPo itique
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait, la Philofophie 8c la Politique (ont
d’accord, il n’ell’ pas neceiTaire qu’il en (çache davan-

tage. Ceux ni étudient fi fort les moyens de les ac-
corder, cherc t bien plûtôt à les brouiller pour ja-
mais, ôt à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3- ) N’at-
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Travaille donc , fi tu le peux , et ne regarde
point fi cela fera lçû. N’attends point icy u-
ne Republique comme celle de Platon; mais
commence, a: quelque peu de progrés que
tu faires d’abord , ne peule pas que ce [oit peu
de choie; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes?
8: fans lce changement, que peut-on attendre
d’eux qu’une obeïllance forcée ,8: qu’une ler-

vitude
N’attends point le] une Republique comme refle Je

Phnom] QIjmd on le moquoit de ces Sophilles dont
parle Antonin, a: u’on traitoit leur fcience de vaine
a: de chimerique, i s avoient accoutumé d alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon , c’elt à di-
re. les Livres de la Republique. où ce Philolophe ac-
corde d’une maniere merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeCtion, ce fa-

Empereur dit qu’il ne faut pas elperer de voir icy-
Ejs un Etat comme celuy ’ e Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût elfe uer cette idée, les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. AulTi Platon n’a-
t-il fait cette dcicription que pour donner le modelle
parfait, d’un gouvernement tres-julte. afin que tous les
Etits paillent iisr çe portrait juger des vices &des ver-
tus de leur police. Q5 doit dônc faire un Prince qui
delepere de pouvoir porter les choièsâcetteperfeétion?
Il faut qu’il l’aile ce qui .iepend de luy. qu’il .obe’i’lIi: à

Dieu, 8: qu’il luy lailTe le loin du relie.
Et fans ce changement. que peut-on attendre d’eux

V qu’une unifions: forcée] Ce pali-age cit "es-remarquable.
Le Princes ne peuvent attendre qu’une obeïlfatice ou
forcée ou intrrell’ée de ceux qui n’ont pas les faines opi-
nions, c’en-adire, qui confondent lejulteatl’injul’te.

à:
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,vitudc accompagnée de larmes & de foupirs!
Va prefentement 86 me parle d’Alexandrç, de
Philippe, 8: de Demetrius’Phalereus. C’eftlà

eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature u’niverfelle,& s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

afièâée comme des Rois de Theatre , per-
forme ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une manier-e modefle 8a fimple;

ne
8c ne connement pas tous leurs devoirs. Auflî Socra-
te prouve en quelque endroit,que plus un homme cit
infiruir, plus Il obeït avec loumiflion à [on Prince le-
gitime. Quand il n’y auroit que ce [cul interefl, il en:
allez grand pour devoir obliger les Princes à favorifer
les Lettres qui (ont un des plus folides aplanis de leur
grandeur.

V4 prefintement 61 me parle d’AlrxamIn, de Plai-
lipp: , éd: Demetriu: anleremJ C’étoient-lâ les ex-
emples que ces Sophillcs citoient comme de grands
hommes qui avoient iqû œûjours garder une carmine

ravité avec les Peuples, 8: accorder la Politizue avec
a Religion. Antonin ne veut pas approfon ir cette

matiere par le refpeél: qu’il a pour ces grands noms, il
(à contente de dire que c’cfl à aux à voir .s’lls on: eflé

tels qu’ils ont voulu Paraître, 8c fi leurs aâions ont
répondu à leur ravite 5 car la gravité peut être fauil
fe, au lieu que a milice ne l’cff jamais.

Lu Philofapbu agit d’une maniera modefle éfimpleJ
Voilà en deux mors le mraâere d’Antonin. Il regara
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder la Religion à la Politique,- Beau contrat.
re il regarde la [implicite a: la modeflie comme le
veritable cornélien d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous laReligion. Il n’efloie donc "as de l’o-

(G 4.) pinicn
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ne me porte doncpoint à une orgueilleufe gra-
viré,

XXXII. Il firut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces diferentes na-
vigations dans la rem ête 8c dans la bonace;
toutes les difFerences es choies qui (ont, qui
arrivent,& qui paflènt. Il faut confiderer auHi
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, Celle
de ceux qui vivront aptes, 8c celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nations bar-
bares, a: fe dire à icy-même : Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne connoiflènt
pas même ton nomê combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8: parmi
ceux qui ce connoiIÏent 8: qui te louënt pre-
fentement, combien sien trouver-3441 qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin, il faut fe perma-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’en: digne de nos foins, ni de nôtre efiime.

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-
(es

pinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat
ont des prcœptes plus hardis, 8: que les regles de la
Religion y (ont ineptes 8c dangereufes.

XXXII. Il faut regarder d’abus: ce: milieu: le
troupeaux-l Car le moyen le plus feur pour trouver
toutes les chofes du monde petites 8c indignes de nô-
tre chime, c’en: de les regarder comme d’un lieu éle-
vé, On peut voir l’article au." t. du Liv.vr I.

XXXIH.
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les qui viennent du dehors, se jufle dans cel-
les qui viennent de toy. C’eii à dire,dans tous
tes defirs se dans tontes tes aâionsn’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà.ce
qui cit conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
choies fuperfluës qui te troublent,& qui con-
fifient toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large, c’efl
de Faire putier devant toy le monde entier
comme en revûë, a; fur-tout ton propre fie-
cle; de confiderer fcparément le changement
ioudain qui arrive à chaque choie en panicu-
lier, 8c de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cil: formée jufiu’à ce qu’elle foi:

détruite, efi net-court, &que comme celuy
qui precede là naiilânce cit infini, celuy qui

fuivra (à mort le fera de même. , l
XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-

promptement. Ceux qui le verront petit, pe-
jriront bien-tôt eux-mêmes; 8c celuy qui cil:
.mort dans une extreme vieilleflë, fera bien-tôt
égal à celuy qui cil: mort fort jeune. ’

XXXVI.
l XXXIII. C’efl à dire, dans tous m défi" à dans
routes tu afiiom.] Il explique ce que c’eil: qu’elirre ju-
Re. les trôlions feules ne faim-eut pas, fi les delirs n’y
répondent.

XXXVÆ: celuy qui a]! mon dans une extrafin vicii-
leflê fins bientôt égal à celuy qui efl mon fin jeune.]
Car tout le poiré elt égal, a: d’ailleurs un homme qui

(G 5’) aura
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XXXVI. Examine bien que] efl l’efpritde

Ces gens-là; quelles occupations ils ont ; quelles
[ont les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 8: leurs refpeâs. Enfin regarde
leurs ames toutes nues,& voy que quand elles
pretendent fi:rvir par leurs loüanges, à. nuire
par leurs fatires, c’eft une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’efi qu’un é.

change. C’en: à cela que fe plaît la Nature u-

niverfelle , qui fait tout fi bien a: fi figement.
Cela a été toûjours a; fera de même jufqu’à

l’infini. Œi es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal des le commencementôtira toujours
mal de même? Quoy! parmi tant de Dieux

dont
aura vécu mille ans, fera tout suffi long-temps mort,
que s’il étoit mort en nourrice.

XXXVl. Examine àien que] a]! l’efirit Je se: gens-
lù, quelle: occupation: il: ana] Si nous ne nous tram-

ions pas dans cet examen, nous nous moquerions de
leurs mepris, 8c rougirions de leurs louanges.

C’qfl me pure vuiu’.]ll n’ a rien de plus vray que
cette dedfion.Chrjl y a dans le monde de ces hommes
Vains!

XXXVII. fifi en": Jane to] qui li: que tout a efii
mal «Il; le commencementr] Antonin combat icy le
liniment de ceux qui foutenoient que le monde n’en;
que deiordre 8c que confufion, 8c qu’il le gouverne
au huard. fifi-ce à un ver de terre de decider aïoli
d’une choie qui et! fi fort au-deiTus de luy? (299,4 il
a conflituë juge des ouvrages de la Nature univerfeile
gui l’a formé, 8c il le pretend plus parfaitéque (à cau-
e. QI-el aveuglement, 8c quelle tomait l

2go]! parmi un: de Dieux dans tu mi: que le me?
C& - .--- ..u-.a--
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dont tu crois que le monde el’t rempli , il ne
s’en cil pas trouvé un ièul qui ait eu la force
de corriger ce deiordreî aile monde cil donc
condamné à être éternellement malheureux!

XXXVllI. La mariera de chaque choie
n’efl: que pourriture ; de l’eau, de la poudre,
des os, de l’ordure. Le marbre n’eil qu’un
calus de la terre; l’argent 8c l’or n’en iont que

la lie. Les étoffes ne iont que les excremens
des animaux;la pourpre n’eli: que le iangd’un

coquillage; a: ainfi du relie. Ta vie même
cil quelque choie de pareil; elle vient de 1&8:
elle y retourne.

XXXlX.
Je a)! rempli.] wy que les Stoïeiens crûflënt un ieul
Dieu createur 8c maître de toutes choies. ils ne kil;
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins parfaites ielon que l’eiprit du premier être
leur étoit p us ou moins commuai ue’.

Et le monda efi don: condamné a être étmeflunnl
malheureux t] Cela ne içauroit être. Dieu ne peut a.
voir rien creé dans la viré de le rendre malheureux.
Ainfi la malediâion tombée fur le monde n’efi pasl’oua

vrage de Dieu; mais, ce ’Antonin n’a pas connu.
elle cit l’ouvrage du pech z car le monde entier en
fuiet nuDemonsêt bien loin ue Dieu ait voulu dam«
net le monde, il ne s’eft fait mine que paurle fau-
ver.

XXXVIIIL; mais" de chaque dufe n’a]! qu pour-
riture. ] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut qu’on fam- pour apprendre à mépriier tout ce qui

en: penflàble et mortel. . -
T4 vie même a]! quelque chef: de pareil] Elle ne

pieu: que de la corruption, ne geignaient que par la
cor-
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XXXIX. C’eli avoir allez vécu dans la mî-

iere, dans les lamentationsôt dans les grimaces.
midi-ce qui te trouble? que trouves-tu là
de nouveau? qu’efi-ce qui t’épouvente? EH:-

ce la forme ê regarde-la. Fil-ce la matiereê
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deiormais plus fimple,plus h
équitableôc plus complaiiant envers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
Voir que trois, tout cela cil égal.

XLI. S’il a peché , le mal cit en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas peche’.

XLII. Ou tout ce qui arrive part’d’une me.

me iourte intelligente, a: arrive également
pour tout le corps; 8c ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une choie qui ePt defii-

* V née
corruption, 8c ne finit que parla corruption. Com-
ment cil-on donc fi attaché à une choie corrompuë.

XLI. s’il a puni, le mal cf! en Infimaùrpeut-e’tn
n’a-LEI par perlai] Il ell in difficile dej ameutent
des actions de nôtre prochain, que lep us ieur en: de
n’en point juger du tout, de peur que nous n’en fai-
fions des jugemens temeraires. C’efi pou uoy Nôtre
Seigneur nous dit: ( a) chugex. fringale?» tu un:
ne flip: pointjngez. Pourquoy jugestu ton qui
cit peut être plus innocent que toy? (b) Cela] qui
juge fin fun, médit de la la], éjuge la; la]. si
ton frere a mal fait, il n’a fait mal qu’à lu .méme.
Mais peut-être n’a-t-il pas mal fait. Art: adonc le
jugement de Dieu qui nous jugera tous ielon nos
œuvres.

A xm.(a) 5.Mmll. 7.x. (0341:1. 4. n.

-..--. ....--- à
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née pour le tout, 8c non pas pour elle feule;
ou tout ie fait par le concours fortuit des ato-
mes,& le mondeln’efl qu’un mélange &qu’u-

ne diiiipation. Dequoy t’étonnes-tu donc! 8c
pourquoy dis-tu à ton eiprit , tu es mort, tu
es perduê Bit-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui iefiche, qui rit, 8c qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?

XLIII. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? 8c s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas, pourquocp ne
les priesptu pas plûtôt de te faire la race e ne
craindre rien. de ne defirer rien, e ne fami-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

cela

XLII. Et pourqqu dîna à ton efprit, tu u mon.
tu et perdu i Efl-ce donc lu] qui mange, qui boit, 6m]
Chaud nous diions,je fuir perdu,nous ne pouvons le
dire qu’a nôtre eiprit,puis ne le corps ne petit point.
pr cette plainte en: ridicu . car nôtre efprit citant
immateriel, il ne peut perir par coniequent, 8c com-
me il ne fubfifle pas par le concours fortuit des ato-
mes, il ne ie détruit pas non plus par leur desunion
6C par leur derangement. Ce raifonnement d’Antonin
cit vray au fond; mais c’eit une de ces reglcs qui ex-
cedent nôtre ufage, ce iont de tu pointe: clavée: de lu
Philofopbie fur lejquelle: aucun affre humain ne je peut

miroir. ’
(G 7 ) XLlII’
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cela en ton pouvoir. Ne ieroismu donc pas
beaucou mieux de te fervir avec une entier-e
liberté e ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-

pend point, & que de le defirer dans la iervi-
tude a: dans la ballèilü Mais qui t’a dit que i
les Dieux ne nous iecourent pas dans les cho-
ies qui iont en nôtre pouvoir? commence
feulement à faire de ces iortes de prieres 8e tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puilie obtenir des

r faveurs de la maîtrelie; 8L toy prie de n’avoir

jamais de pareils defirs. Celuy-làldemande

i q p d’êtrel XLllI. Et que de lu Jejinr dans le [mima (si
dans la bafifli.) Cdr on cit eiclave de tout ce qu’ondeo
lire, ou que l’on craint.

Mai: qui t’a dit que le: Dieux ne nous fleurent pas
dans le: chefs: quifone en nitre pouwirr] Ce panage efi
fort beau. Antonin y reconnaît et avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien , il ne laifle

de nous incantât encore pour nous porter à le fai-
re, 8c ce nouvau lecours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’est par la douceur de les inipiratione
eflicaces qu’il Jeter-mine nôtre cœur fanslu impoier
de motilité, la en luy laiŒnt toujours la iberte’ du

choix. iCommente [tuberions a faire le enfume le priera
à» tu perron] Antonin a bien connu que Dieu ne

voit par refuier ce bon efprit à ceux qui le luy
demandentEtc’elt ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)
A combien plus Jim: ruijbn au?!" Pore qui efi un Ciel
vous donnera t-’ [ou bon efprit quand un: le lue de.

mnndmz? XLW,’(a) S. Luc. u. 13.
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d’être défait d’une telle choie; 8c toy demain.»

de de n’avoir pashefoin du; être défait. Un
autre que fou fils ne meure point; &toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieras, a: tu en verras
le fruit.

XLIV. Epicure dit en. quelque endroitâ l
Dan: me: maladies je n’entretenoi: nullement
de mon mal aux qui me venoient mir, à je
n’avais point avec eux de en converjàtiam de
malade; mais je paflbi: le: journée: a dtfioem’r
de: principes de! chofir, â fier-tant, a prouver
que l’arme en participant aux douleur: dre cerpr,
peut eanferwer [à tranquillité à fi maintenir
dans la pojjeflien dejàn mutable bien. En me
mettant entre le: mains de: Medeciru , je ne
leur donnai: par lien de s’enorgueillir comme fi

c’e’toie

XLlV. Et je n’avoir point am «ne Je en emwrfa-
tien: Je malade.) Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dam les moindres maladies ils ne fçaven: parler que
de leur mal, ils en [ont fi frape: qu’ils en perlent
même fort long-temps apre’s leur guet-lin. Quelle
idblefiè, a: quelle ignorance! Si ces converâtions de
malade cilloient mefl’eaates 8: indignes à Épicure,
que ne ives-elles point paroîsre à un Chrétien?

la me luttant "un le: main: de: Module: je ne
tu! lamie tu lieu Je r’mrpeeille’n] Ces paroles
font plus rectales que l’or. Elles nous apprenen: à

, corriger un abus qui n’elt que trop ordinaire. L’amour
demefure’c que nous nous pour la vie fait tout l’or-

" i guéri

s
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c’était nne obojè bien confiderable qne de me re-
donner la fante’. Et en ce tempe-la même, je
fafiot) nia vie doucement 6- benrenfernenr. Fais
donc comme luy, &dans les maladies 8: dans
feus les autres accidens, que rien ne te fepare
jamais de la Philoiophie, 8c ne t’ennuie point
à difcourir avec les lots,ni avec les Phyficiens.
C’eli une regle commune à tous les métiers
en tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’inlirurnent avec lequel on le Fait,
XLV. (mand quelqu’un t’a ofenfe’ par (on

impudence, demande toy à toy-même : Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudens? Non , cela ne le peut. Ne deman-
de donc. point l’impoflible. Celuy qui t’a
oEenfé cit du nombre de ces impudens qui

. l doiventgueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux a: comme li nôtre au: dependoit uniquement
de leurs remedes. N’eltimons nôtre (ante que cequ’elle
vaut, nous rabatrons beaucoup du relpeâ que nous
avons pour la Medecine.

Et ne t’amufe point à difeourir avec le: Sanguine
le: Pbyfieiens.] Car les uns a les autres t’enfeigneront
à ra porter tout au corps.

u’il ne finit e’attaeloer qu’à ce qu’on air, du»)

l’infirumm avec lequel on le fait] C’ aimons à
voir fi nous tommes en ce monde pour chercher la
famé du corps, ou coli: de l’ame. Cette recherche
en bien-tôt faire. il ne flue plus qu’agir conformé-
ment aux vûè’s flue nous devons avoir, a: à la fin qui

nous en propmec; 8: à nous fervir des moyen: qui
feula peuvent nous y faire parvenir, XLV



                                                                     

.e u. V4 ç,

Marc Àmonin. Liv. 1X. 161
doivent être neceilairemcnt dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, 8c fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere que ce (oit. Car dés le
moment que tu te fouvicndras qu’il cil im-
pollible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les fupporter chacun en particulier.
Il cil: auflî tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
cfpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur, 8: contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’égare : or tout homme qui peche
s’égare &s’éloigne de (on but. En quoy t’a-

t-on donc offenféë’Si tu y prens bien garde,tu

trou.
XLV. Q4?! efl impofiîble qu’il rayait par dam le

monde de une race de 3mn] Puis que le monde a elle
afTujetti au Demon par le peché, il cil impoliible qu’il
n’y ait des méchans. C’en pourquoy feint Paul dit (a)
que fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens
i faudroit fortir du monde.

ueüe vertu la narine a donné pour l’oppofer à un

tel men] Ce paiTage cil: beau. Comme il n’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, a: qui
luy fait oppofe’, il y a de même une vertu oppolée à
chaque vice.Car un vice qui n’auroit pas fa vertu con-
traire demeureroit fans pouvoir ellre combattu.

ce];
(I) r Cor. 1. to.

a
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu ce
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puilTe
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’efi.
C’eli pourtant en cela que confif’te tout le tort
a: tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais a: d’étrange, qu’un

ignorant faire les aâions d’un ignorant? Ne
ois-tu pas plutôt te plaindre de toy-même de

ce que tu n as pas prevu , 8c que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a faitî. car la

raifon t’a louvent donné lieu de peulër que
vray-femblablement il feroit une telle faute. I
Cependant tu l’as oublié, &tu es furpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes choies quand tu te plain-
dras d’un ingrat 8e d’un perfide,ne t’en prens

n’a toy-même , car c’ell maniFePcement ta
’ ambloit d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-

ofé te garderoit le kcret; fait, quandtu as
gît un plaifir, de ne l’avoir pas fait liberale-
ment, lans en attendre aucune reconnoillance,
8: de n’avoir pas recueilli tout le finit de ton
a&xon, dans le moment même de l’action.
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas Fait
du bien àun homme? cela ne te fuflit-il pas i
8c en faifant ce qui cil ielon la nature, deman-
desvtu d’en être recompenféë C’ell: comme fi

l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit,

de

C’efi comme fi l’œuil demandoit d’être payé [une

qu’il ovin] Saint Jcrôme dit fort bien que comme
tous
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&l’es pieds parce qu’ils marchent. Car com.
me ces membres (ont Faits pour cela , &qu’cn
rempliflant leurs fonéiions ils ont tout ce qui
leur cil procpre; de même l’homme cit né
pour faire u bien, a: toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque choie
d’utile à la focicté , il accomplit les conditions

fous lefquelles il efi au monde, 8c il a ce qui
luy convient.
tous les membres du corps fervent à leurs dépens l’an!
attendre aucune recom nfe, nous qui femmes mem.
lares d’un tout bien p un confiderable. nous devons
faire de même 8c fervir pour rien.

LIVRE DIXIE’ME.

I. M On ame lquancl feras-tu donc bonne;
fimple , fans mélange à: fins fard!

Quand fieras-tu plus vifible 8c plus aifée à con-
noitre que le corps qui t’euvironneë- faraud

goûte.

I. Q Uandfirar-tu plus oifible é- pia: airée à tonnoi-
tre que le corps qui t’emn’ronne. ] L’amc peut

être plus vifible 8c plus ailée à cannoitre que le carpe,
plus qu’elle en: un être immortel 8c permanent, qui

.ne change jamais quant à fa l’ubliance, 8c qui peut
s’attacher à la venté éternelle qui en: Dieu; au lieu
que le corps cit changeant, a: que fa vie cit non feule.
ment pafiagere, mais empruntée. L’ame donc devient

- vifible quand elle fait les fonétions, qu’elle agit con-
iormémcnt la. [on origine, a: u’elle s’attache à cette
forme primitive, comme dit laton, 8c à ce modcle

q parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir
de la bienveillance 8c de l’affeâion pour tous
les hommes? Quand feras-tu pleine de toy-
méme 8c riche de ces propres biens? Chanel
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8c à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées , pour contenter tes paf;
fions; du temps pour en jouir davantage; des
lieux 8c des païs mieux fituez; un air plus pur;
8: des hommes plus fociablesë Quand feras-tu
pleinement fatisfaite de ton état? Œand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
t’arriventë CŒand feras-tu perfuadée que tu

as tout en toy;que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’efl bon; 8c que tout ce qu’ils tien-
voyent tend à la confèrvation de cet être tres-.
parfait, tres-bon, infiniment jufle, infiniment

beau
’t se immuable de toutes choies. Autrement elle

efirobicure, 8c fi fort confonduë avec le corps &avec p
les feus u’on ne (gainoit la reconnaître. L’ame a en
cela le m me avantage que Dieu qui par fes operations
et! devenu plus vifible que le monde même.

à" tu a: tout en 10).] L’amea tout en foy quand
elle efl: bien unie à Dieu 8c bien remplie de Ion
amour.

Tom! à la confirmation de ce: in: tout parfait] On
ut Voir ce qui a été remarqué fur l’article vu r. du

fin v. Il entretient l. proIperite’ é la filitite’ Je Dieu
même, à rumba? à la perfeflion; à. fi on 1’13]? dire,
à la lyric même de «tu; qui gouverna tout.

Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en;
vironne, &qui embrafle toutes choies, &qni,
quand elles le diilolvent 8: le feparent, les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8:
toutes femblables. Enfin, quand feras-tu fi
bien d accord &fi bien unie avec les hommes
8: avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix, 8: comme fous la même police,
tu ne puiifes plus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

, lI. Regarde bien ce que demande ta natu-À
re, comme fi tu étois gouverné parla nature
feule, 8c le fais fi la nature de l’animal n’en
cil point blefle’e. Regarde enfuite ce que de;
mande la nature de l’animal, 8: ne te le refufe
point à moins que cela ne (oit contraire àla
nature de l’animal raifonnable. Carqui dit a:
nimal raifonnable dit politique, c’efi à dire né
pour la fociete’. Si tu obferves bien ces regles,
ne te mets en peine de rien.

llI. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux, ne t’en
fâche point, mais [apporte-le. Si ruine le peut

. I A pas,Il. Regarde bien ce que demande tu nanan, comme!
fi tu teflon gouverné par la Nature feula] C’elt une
excellente regle pour a prendre àdifiin uer les cho-’
[es permifès d’avec les c oies défeu’duësfifn’yarien de

détendu que ce qui bleiTe la nature de l’animal . ou celle de
l’animal raifonnable.Tout le relie e51 legitime 8: permis.

HI.
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pas, ne t’en fâche pas non plus , car en te con-
fumant il fe confumera aufli. Souviens-toy
pourtant qu’il ell: en ton pouvoir de foufFrir
tout ce qu’il dépend de ton o inion de te ren-
dre iupportable , en te par uadant que c’en:
ton intereii ou ton devoir qui le veulent ainfi.

1V. Chaud quelqu’un peche, enfeigncJe
doucement, 8c luy remontre la faute. Et fi
tu ne le peux faire , n’accufe que toy-même ,
ou plutôt ne t’accufe point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé dés

l’éternité. L’enchaînement fatal des caufes en v

filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a joint 8: mêlé ces accidens.

V1. (me ce (oit les atomes ou la nature , il
faut d’abord pofer que )e fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne; &enfuite que
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpecc. litant bieniperfuadé de ces

veri-
m. Car en n confiant!" il f: enfantera fit-fi] C’e.

fioit-là une des plus lfirandes conlolations des Payens
dans les andes do eurs d’efperer qu’elles titroient
courtes. es Chrétiens en ont de plus folidcs; car il:
fiant afl’ul’és que les maux de cette vie leur produiront

une lpire qui ne finira jamais.
u: m; interefl ou tan demain] C’efl plûtôt l’un l

a; l’autre. , ’. IV.0u plfitefl ne t’atcuf: point] Car le fucces liede-

pend point de toy. - .. v1. in: u fait le: mon»: au la natrum] Oeil-â dl-
ne, ou le hafard, ou la providence. M .

r au
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veritez, je ne pourray jamais prendre en mau-
vaife part rien de ce qui me fera difiribué par
un tout dont je’fàis partie :car il n’elÎi pas por-

fible qu’une choie fait mauvaife pour une par-
tie, quand elle efi bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. C’efl un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce privilege,qu’aucune caufè ex.
terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy Toit nuifible. Cette premiere verité, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la fui-
te; 8: la leconde, que je fuis lié naturellement
avec les parties de même efpece, me porteraà

- ne rien faire qui ne foit utile à la iocieté; à a-
voir toûjours devant les yeux ces autres par.
tics; à rapporter à leur utilité toutes mes ac-
tions 8c tous mes dellèins, de à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je fèray dans cette difpofition, il faut necelTai-
rament que ma vie foit heureuie, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes les aétions au bien de les
concitoyens, 8: qui recevroit de bon cœur
tout ce que fi ville luy départiroit.

VIL
Mai: la Nature del’Uni’ùefl a de plu: ce "51514:4

Car il n’y a rien hors de la nature de l’Univers, 6:

tout cit fous fadëmdanoe. i
VIL
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Vil. Toutes les parties de cet univers qui
[ont renfermées dans les elpaces du mOnde
dorvent neceiTairement perir. C’eft à dire s’al-

terer 8c le changer. Si c’efl un mal (pour elles,
8c un mal inevitable, la condition e cet uni-
vers ell: donc bien malheureufe, que toutes
lès parties foient defiinées à perir 81 à changer

en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes (es parties, 8: fai-
re qu’elles ne fuil’enqpas feulement fujettes au

mal; mais, ce qui e bien pis, qu’elles ne
pûlTent jamais l’éviter ë Ou les a-t-elle faites
ainfi par mégarde a: fans le içavoirë l’un 8:
l’autre font également incroyables. me fi
laiflant la la Nature on s’avife de dire que tou-

’ tesVil. Toute: ln partie: de cet arrivera] Toutes les
parties du monde iont faites pour perir, fait que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela , ou qu’el-
les y tendent d’elles-mêmes par la feule loy deleur
naiflànce. Lequel des deux qui foit vray , la mort ne
peut être un mal, a: il cit ridicule de le plaindre; car
d’un collé la Nature ne içauroit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux ,’ a: de l’autre la diflolution
des -étres ne leur et! pas plus contraire, ny plus nui-
fible, que leur airemblage 8c que leur union, puis
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes , a que ce que nous appelions perir n’ell; propre-
ment ue changer. C’efi le leus de cet article.

C’eji-à-dire r’alterer à. [a changen] Car rien ne
peut le reduire à rien. Ainfi rien ne périt dans le mon-
de. La traînante 8c la mort ne (ont que des change-

mcns. ’ Comme
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tes fes parties font nées pour une telle fin , n’en:-

ce pas une choie bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que lesparties de l’u-

nivers iont nées pour le changement, .on ne
une pas d’en être furpris 8c de s’en fâcher
comme fi cela étoit contraire à la Nature; fur-
tout chaque choie retournant par fa diirolution
dans les mêmes rincipes d’où elle a tiré fon
être. Car l’a di olution n’efl, ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compofée; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de iolide (e change en terre, &ce qu’il
a de fpiritueux le change en air; de forte que
tout retourne fous les ordres 8c en la difpofi-
tion de cet univers, (oit qu’il doive perir par
un embrafement general aprés une certaine re-
volution de fiecles; ouqu’il ne faire jamais que

l leComme ce!» iroit contraire à la narrera] Car
une même choie ne peut être en même-temps, 8: fe-
lon la nature a: contre la nature. ,
, Ou qu’une Jiflîparion de: flemme] Si tout fe fait par
le concours des atomes.

Soit qu’ildoive perirpar un embrajèrnont germai api-é:
une certaine "votation Jejieele: ; ou qu’il.] Les Philo-
fophes de l’Academie 8c du Portique ayant lû appa-
remment dans les Livres Saints ne le feu coniumeroit
le monde, 8c qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
Brune nouvelle terre, a: ne comprenant pasnles fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns fe (ont imaginez que le’mondeapre’s
s’être renouvelléplufieurs fois par le feu en feroit enfin
confirmé; 8c les autres, qu’il le renouvelleroit éter-

H nellemeut
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fe renouvelles par des changemens continuels.
Qui je reparle de ce que tu as de folide 8c
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce (oit ce
quem as en àta naiflànce; l’un 8: l’autre ne
fiant que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris à de l’air que tu as
C’efi ce que tu reçois de jour en jour
qui fie change, a: nous pas ce que ta mere t’a
donné. Et quand on (uppofeuoit même que
coqueta as’regû ide ta mere de qui t’a fait ce

L quenellemmt de «la même menine. 5c qu’apre’s chaque
embralemenr. qp’ils regardoient comme un embraie.
ment expiatoire, elon ce mot d’Ifa’ie qui dit à Babylo-

ne tout: noircie depechez, (la) H566 embarrer finir,
fedefuîer ces, bi bibi mon anodin», Tu a: de: charrions
Je feu. qflier-roy «du, Henfieourrone, les mêmes
choies reviendroientcomtne auparavant. (Qe Socra-
te par exemple refu’fciteroit, 8L qu’il fèroit accui’é par

Anytus St par Melitus, 8c condamné par les mêmes
Linges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné

’ doûrine de fla ardiinIreæon-des mortsqu’ils avoient

mal conçue. f à fi"Ne-i’ionngine parqueur! dragonnaient rami -
ce , l’un é- l’autre ne [ont que d’hier &d’mmhr’or.) Car

tout ce Que nous avons de-materielen noun’eooule
continuellement, fit fait place à la nouvelle suintine
qui vient continuer a: foutenir «être :m,de»bm que
le-cerps que nous avions hier n’elbpas celuy-que nous
avons aujourd’huy.

Et quandon [appairait même que ce que au 4! "pi
Je sa mm] Comme cette opinion que nous n’avons
plus ile même convoque nous avions en minant St
d’abord-dures: incroyable. Antonin nubien a»;

40115. 47. 18.

-- a- ,eè--.-

4*...Q- - A
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que tu es, ’ cil: mêlé a: confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8e de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire.
qui demeure confiamment vray.

VIII. (and tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modelie, de veritable, de
prudent, de com laiiànt, 8: de magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent .t’avertit que tu dois

t’appli-

fer le contraire, parce que cette fup ofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’i vient d’enièigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné. il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne lubfifle que par le changement de la non.
velle matiere qui s’ajoute tous les jours à la premiere,
8: que l’une 8c l’autre lèront enfin altere’es 8c changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. C’eü à mon avis le feus de ce paillage qui citoit

allez oblcur. .VIH. Quand tu se (in: un: fiais donné le nom de
un à de murin] Il a une terrible contradiction
dans les hommes. I Il d’eux de prendre julie-
xncnt les plus ands nanisât de lesconferver, a: ilsrî’en
veulent rien ire. une depend pas d’eux d’obliger
les antresà les leur donner, 8c quand Ils le pourroient, ce
ne feroit pas une marque fente qu’ils les enlient. ou
qu’ils les meritafl’ent, 8c c’en: ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté. q- Mai: fluoient-to qr’ze alu] (le, prgdmtït’fivfl’fitd
Car les noms ne pnt’rign. fi on n’a enfgy les choies
W"? fWfient. ’- M a: t, ’

’ (H a) son
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t’appliquer ferieufement 8e fans relâche à con-

noitre chaque choie par toy-même; que ce-
luy de complaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer; 8c que celuy de magnanime t’obli-
ge "à élever ton efprit au-de’ us de tous les
mouvemens de la chair, 8c à mépriler la gloi-
re, la mort 8l. toutes les autres choies flemma-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent,tu’
feras un autre homme, 8c tu meneras une au-
tre vie, car de vouloir être enCOre tel que tu
as été jufques icy, 8c de te lailler encore dé-
chirer 8; traîner par les mêmes foins, cela cil:
d’un homme lâche, trop attaché à la vie , 8c

entierement femblable à ces milerables qui
combattent contre lesbêtes, 8c qui à demi.
mangez’8c tout couverts de fang 8c de bleiTu.
res demandent d’être refervez au lendemain
pour faire encore expofez aux mêmes dentsôc
aux memes ongles. Tâche donc de parvenir
a ce peu de noms, &Âquand tu y feras parve-
nu, tâche de t’y maintenincomme fi tu étois
tranlporté dans les ifles des Bienheureux. Que
li tu t’aperçois que tu ne plaidés pas les garder

tous ,retire- toy dans quelque coin que tu puiF

A ’ t n ’ I res.Que fi tu reperçai: que tu ne profil par le: confer;
me tous, retira"; quelque coin aucun ppifi: dé.
fendra] C’eiteonne ceux qui ne’ pouvant pas avoir

I ’ toutesr -



                                                                     

.Mnre Antonin. L 1v. X. i7;
les défendre , ou fors même du monde entie-
rement fans te’ fâcher, avec un efprit de fîm-
plicité , de liberté 8c de modeiiieg 8c ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne a&ion dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,"
c’eii de te fouvenir des Dieux, &de penier
qu’ils’ne veulent pas que les hommes les fia-
tent, mais qu’ils. leur reiremblent , 8: qu’ils
faillent ce qui cil: de l’homme , comme le fi-
guier fait ce qui cit du figuier; le chien ce qui
cil du chien; &l’abeille ce qui cit de l’abeillle.

1X. La comedie du monde, la guerre, la
fiayeur,

toutes les vertus enfemble le dépitent 8c n’en veulent
aucune. Il n’y a pas de plus g amie erreur, lester.
tus naiiTent les unes des autres, ôt nôtre perfeélion ne
s’accomplit que par degrés. ’ a ,
’ Et de penfer qu’il: ne veulent par ne le: homme:
le: flutenr,mni.v qu’il: leur reflèmblent. I n’y arien de
mieux dit: flater Dieu c’en luy o’ ir des facrifices,’
chanter l’es loüanges, 8: luy demander pardon de ces
fautes 1ans le corriger. Car c’el’t traiter Dieu comme
un enfant qu’on veut amurer par de faux femblans 6c
par de belles paroles. ’Pour plaire à Dieu il faut luy
refl’embler 8c être ( a) tranrfirme’ en l’on image, com-

me dit feint Paul. ’1X La camedie du momie, la guerre, InfrayeurJ
Une feule de ces chofes fuflit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne iommes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cit parfaite (b)
rien ne [catiroit nous fepurer de [on amateur) la mon;
n] la vie, r17 le: Anges, n] les vertus, ée. ’ x”

. . a(a) :Cur.;.18 (b) lions. 58.59.
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frayeur, la pareiie ou l’eiclavage eEaeeront
peut-être dans un ieul jour toutes ces feintes
maximes de ton eiprit.

X. Sur combien d’objets unPhyficien ne
promene-t-i-l pas ion imaginationê Combien
de choies fait-il palier devantluy comme en
reviré? Mais il ne faut ie materner de
connaître; il faut agir se joindre h’pfltiqnc à
la theorie, fi l’on veut bien faire ion devoir,
8c conicrver pur 8c entier en icy-même leplai-
fit que donne la connoiilance des choies;ceplai-
lit qui pour être iecret n’en efl: pourtant ny

moins ienlible,ni plus caché. XI.
x. Sur combien d’objet: un Phyfier’en ne pomme-nil

par fin imaginationt] Il n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique: car en fixant les yeux de
nôtre corps in! des choies purement corporelles, elle
detourne les yeux de nôtre intelligence, de la contem-

lation de relire incorporel a: invifible, (cul veritable
ieul iolide, c’elLà-dire de Dieu, a: de la media-

tion de l’es vertus. C’en pourquoy iaint Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous ieduii’e (a)
par la Philofophie à par les principes de la frime me»
laine. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
fcience; car elle peut être utile, pourveu qu’on joi-
gne la pratique à la theorie, a: que la contemplation
des beautez de cet univers nous porte à rendre à ion
Createur le-culte qui luy en dû.

Ce pluifir, qui pour ejirefeerer n’en eji pourrai! il]
mm: fenjille, a] plus cache.) Ce jugement oit beau.
Antonin y prouve deux ver-irez trot-importantes; la
premiere , que le plailir que donne la connorfante
des choies n’en ny par ny entier, quand cette con-

’ noiilance(l) Col.:-8- V
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XI. (Maud joüiras-tu de la fîmplicité &de

la gravité Z Quand auras-tu une connoiŒmce
fi difiinâe de chaque chofe, que tu fçæchesœ
qu’elle cil dans fou elTence; que! lieu en: oc.
cape dans l’Um’vers; de combien de temps-fe-

.ra fa durée; ce qui entre dans fa compofition;
. à qui elle peut être donnée; 8: Ceux peu.

vent 8:13 donner a: l’ôterê
Xll. Une araignée fe glorifie d’avoir pris

une mouche; 8: parmi les hommes l’un fi:
glorifie d’avoir pris un liévre; un autre d’3-

voir pris un 90mn; celuy-là d’avoir pris un
Ianglier ou un ours; 8e celuy-cy d’avoir ris des
Samares. Ne lestrouvera-t-on pas tous e vrais
brigands fi l’on examine bien leurs opinions? V

e XXII.noifl’ante n’operc pl! des actions qui luy foient conforl
mes; à l’autre, que ce plaifir ne doit pas être mimé
par ce qu’il a d’cXtevieur, a: qui le revend au dehors;
car ce Ire! pan-là cequi confiné (on cliente. ou!
a: qu’i) a d’humeur qu: en fait le prix. Les homes
donc qui ont établi cette maxime, que tout aître [ça-
wir n’a]! rienfi le: mu tu fiaient que nous l’au)",
n’efloîent que des hommes vains qui cherchoient hon
d’eux-mêmes ce qu’ils ne paument pas trouver en
eux, a: qui ne rondiroient nullement la nature du
phifir que l’intelligence donne. Il a! 1mn, nui! il
en en d’autant plus par, plus lenfible a: moins «CH»

x1. Et quifim «"pr hlm 0P.-nr.] Cette connoiflânce feule [unît pour mdéu.
cher des cœnures à nous ramener à Dieu. Car M
Dieu feu! qui peut ôter à donner mon! chefs. ..

KILNe le: trouvera-hm plus "au l: un)! brigadx,
fi l’on emmi»: bien leur: gifla] Antonin fi moque ,

lH 4) 1C!
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XIII. Accoutume-toyà connaîtrcôtà exa-

miner comment toutes choies le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change;
mens, &t’exerce continuellement à cette ma-
nicre de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ameii grande; car celuy qui fçait’que dans.
un moment il lonira de la vie , 8c quitera tout
par confcquent, il a dép dépoüillé (on corps,

& s’efi remis tout entier, pour ce qui regarde
lès aétions, entre les mains de la fouveraine in;

fiice ,"
icy des pretextes fpecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations ; le ChaiTeur dit qu’il ne va à la
chaflè que pour faire de l’exercice, a: pour s’accoutu,
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que.
tzar fi: delafl’er, 8: pour aiguifer l’induftrie dont on a

loin pour furprendre par rufes 8: par fineflès les plus
fins 6: les plus (oupçonneux de tous les animaux; 8c
l’OŒcier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
8: pour iervir fan Princeôtfon pais. Cet Empereur af-
flue uerienn’eltplusfitux, 8e quefil’onpouvoitpene-
trer leur interieur, à: connoitre ce qui les fait agir,on
verroit que la plupart n’aiment la péche, la chaire ou
la guerre que par un efpritvde brigandage, ou pour l’a--
moui- du gain. a: que les uns 8c les autres font des
voleurs 8c des brigands, comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: To] qui te un": d’eflr: venu pour
exterminer le: valeur: , tu a: le plus grand voleur Je la
une. Et c’cfl: par cette même raifon qu’un Ancien
a appelle la chaire une injuflice 8: la mere de larcruau-
té. si on approfondifïoit bien les opinions des hmm»
mer, on ne trouveroit que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plus jufics 8: les plus lâints.

XIII. Et fa]! rami: tout entier paume qui regarda
le: tufier» mm le: nui»: de la jbuwmine jujhn .] .

C’en-
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Rite; ’85 entre celles de la nature nniverfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire, en-
fer ou faire contre luy ; content de ces eux
avantages,d’agir avec inflice dans ce qu’il fait,

de d’embrafler avec Joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
&qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes [ont
droites, 8: tous les jugemens jufies,

XIV. Œe (en-il d’avoir des défiancesôtdes
foupçons,quand il dépend de toy de voir de-
quoy il s’agit, a; ce qu’il faut faire? Si tu le I

vois,
C’en-à dire qu’il conforme tous lès defirs, tontes lès
aâions, a: toutes res penfe’es aux regles immuables de’
la fouveraine jufiice, à laquelle il fe fouine: enflere-
ment. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article. .

Il m demande qu’à marcher droit)" le chemin de le
La], à. qu’àfuivn Diem] Marcher droit 54” le the-
mm de la La], c’eit ne faire rien que de in e. Suivre
Dieu, c’elt fe conformer entierement à fes veloutez,
8: recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne
içauroit faire l’un que par l’autre; c’ell: pourquoy An:

tanin les a joints tousdenx. Toutes ces veritez font
tirées du tv. Linda Loîx de Platon. i
. XIV. me [en il d’un»? de: déisme: é dufoup--
un, quand il dlpmd Je sa] devoir de que]! il fait]

il n’y a rien de plus dangereux pour les ommes, a:
[tir-tout pour les Princes, que les irrefolurions où les
iette ires-fourme une inutile et fuperflitieufe prevo-’

. l (H 5’) r yance
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vois, Fais-le avec douceur, ’85 fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton
action, à Confulte tes couleillers les plus ha-
biles. Que fi quelqu’autre choie vient à la
traverfi: , conduy-toy figement ielon l’occa-
fion en fuivant toujours ce qui te paroit jufle.
C’ell le meilleur but que l’on puilTe le propo-
fer, a: ce n’efi qu’en s’en éloignant qu’on rom-

be dans un égarement funefle.
XV. Tout homme qui obeït toujours à

la raifon en en même-temps agiil’antôt tran-’

quille,
puce: il l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir
fans regarder plus loin, a: fi on ne le voit pas, il faut
prendre couleil des autres. Ces foupçons, mon il ar-
rivera ne] , mais il arrivera cela , iont étrangers a la
choie, 8c doivent être rejettez.

sa n n’efl qu’en in: 61on qu’un tomât du: un 6:4.

W fla] L’irrelblution qui nous fait manquer
à une oie jatte nous fait plus de mal que ne: ponts
raient faire les inConveniens que nous «cyclisassent!
ils arriveroient tous enl’emble. Cet rait et! mineur.
gibie dans le texte, lût j’ay pris la liberté de le corri-
ger en ajoutant un mot Mens qfii.

KV. Tout homme qui de" à la raifon et un».
rompt nazifioit énarzur’lle. C’en un trefor que marti-

cimwy quenoust , massifions avec nation
aune tumulte,c’e& une marque leur: queh rai n’en
cil point. Et ce qui elldit deDieudansl’Kcriture, qu’il
n’eûnit point dans le ton-billon n, dans l les tem-
pelles, mais feulement dans la douce haleine dulie-

yre: nous pouvons le dire and: de (la nifisn avec
ucoup de veriré à: de indice. Elle n’habite point .

dans le trouble,ch CR d! la tm-
quillité. * ’ ’ " ’ strient
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quille; lierieux a: gay.

XVI. Dés que tu es éveillé,demande-my
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui cit bon 8c juil: ,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement.
XVII. Quand tu vois des gens qui parlent

en maîtres, 8c qui loüent a: blâment avec au»
torité 8c avec orgueil, ne manque pas d’th
miner leur vie: tâche de découvrir ce qu’ils
iont à table de dans leur cabinet; penetre leurs

deileins,
o Serine: à gap] Voilà encore une precieufe verité
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les em-
portement de jupe a: le rire enceint ne le trouvent ja-
mais avec la teflon. La joye 8: la gayeté, que le rel-
(on accom ne toujours, Tout inf’epnrables de le gr»
vité a: de favorite, s’il en permis de le fervir de a
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque, 8mm ne efi verne. gardien», Le vermet
61e joye ell quelque ehofe Je fevere, c’en à dire de gre-
z: fÇtlde ferieux. Le rite à gorge déployée cil ridicule

O o
XVI. Dé: que tu e: éveilhdemMe-roy s’il Huppe»

te beaucoup. J Nous ne devons attendre que de nous.
mêmes tout le bien 8: tout le mal qui peuvent noue
arriver. La juüiœ ou l’injufiiee des autres ne nous
regardent point, a: nous doivent être entierement in-
diflerentes; la feule part que nous y devons prendre
c’en pour l’interefl de notre prochain que nous devons
aimer comme noue-mêmes.

XVII. Tâche de découvrir ce ’ilefm à au! à
le»: leur labium] Sion pouvo t interroger la table
à: le cabinet de ces cenlèurs blics, a: que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur e mbre pût parler enco-
r: comme elle parle dans Lucien , nous découvririons

. *’ (H a) une
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deffcins , ce qu’ils recherchent 8e ce qu’ils fix-

yent, 8e louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8: que de vols, qu’ils font, non pas,
comme on dit,avec les pieds& avec les mains,
mais avec la plus precieule partie d’eux-mê-

V mes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquerir la foy, la modefiie, la verité,
la loy 8: le bon genie.

XVIll. Un homme modefle a; bien in-
firuit

une infinité de choies qui en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-

tient pas de juger des autres. .Et fou-vianda] qu’il: ne vivent que la rapine: à»
que de 11011] Cette pcnfe’e me paroit pariaitcment bel-
le. Ceux ui s’attribuent infolemment le droit de
louer ou de limer les hommes, me vivent que dem-
pines 8: de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, 8c qu’ils établiflent leur
reputation fur les ruines de celle de leur prochain, il:
volent à Dieu le principal de lès droits, 8c jugent de
la loy 8c de la juliice. Ils’Ecriture même appelle rab
pine quand la creature s’egale à Dieu. Or c’en: s’é-
giler à Dieu, 8c le mettre même au-defl:us de luy que

de juger des hommes. A ;, Et avec laquelle s’il: ovulaient il: pourroient Arque-
rir.] ŒAntonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimemcnt tant de rares vertus, 8:
ils aiment mieux faire un trefor d’injufiice a: de men-
ronge.

La Loy.] Acquerir la L7, c’en: à dire anllieu de
la violer en s’en declarant e juge, s’y foumettre de
tout [on cœur, [en conformant à fes dédiions nos na.

tolu 8c nos pentus. I K V111.
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firuit dit à la Nature qui donne tout 8c qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou.
ciras, 8x: reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté inlolente, mais d’une

maniere qui luy marque (on relpeft, ion o-
beïilance 8c (on ai’feëtion. ’

XlX.Le temps qui te relie à vivre eii court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou la, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme, 8c qui vive ielon la nature.
Qu’ils le voyent, qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvenqle fupportet,qu’ils le fanent mou-

. m.XVlll. Etil le dit mm par avec une fierté infilan
Antonin (gavoit bien qu’il y a des hommes qui difent
par fierté et par infolence ce qu’on doit dire par obeïf-

lance 8c par foumifiion. Car on ne voit que trop de
i ces gens qui ne font hardis que contre Dieu.

.XlX. ri: comme fur une montagne.] C’en à dire.
vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre-
able 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An.-
ciens n’efiimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article m r r. de ce

même livre. .Car il n’importe in] ou là, (i tu a: la»: la inonde
comme dans une villa] si le monde n’efl: pour toy
qu’une feule 8c même ville, tous les lieux te feront

égaux. . iXX. S’il: ne peuvent le rapporter, qu’ils le fifi":
murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent paillage de Platon, où Socrate parle de la ’

(H 7) con-
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, quede
vivre comme eux.

XXI. Il n’en: plus temps de difputer quel
et! l’homme de bien, mais de le devenir.

XXII. Penfe incefiamment à l’éternité 8c à

la matiere univerlèlle,&fouviens-toy que Cha.
que choie en particulier efl à l’égard de la ma-
tiere un grain de fable , a: à l’égard du temps

un clin d’œil. .
XXI Il. Sur chaque objet qui t’environne

peule d’abord qu’il fe dilfout déja,qu’il chan-

ge, qu’il fe diflipe 8: qu’il fe corrompt. En-
finquela vie n’efl as plus en luy que la mort.

XXIV. Regar e ce que font les hommes,
ils mangent , ils dorment a: font toutes les au-

tres
maudiâiou ne la jufiice trouve dans l’efprit des
hommes, a: A il allure qu’elle en fi forte que fi la
rouverain jufiiee venoit au monde fous une figure
humaine, les hommes ne pourroient la fortifiât, et le
livreroient à une mort ignominieufe k cruelle.

XXI. Il n’a]! plus sampi de infini" ml a)! l’imam
de bien, mais de le dévernir.) C’ctoit e deiaut le plus
ordinaire des Philofophes 8c fur-tout des Stoïciens; ils
palliaient leur vie à drfputer fur la definition del’hom-
me de bien. Antonin lafiè’ de ces diiputes,dit admiro-
blement u’il ne s’agit plus de dflpnter quel il cit,
mais del’ tre. Car ce n’en pas l’être que dedifputer.Au
contraire la chaleur a: l’animofité. leur: infini-ables
de la dîl’pute, l’ont bien plus capables de nous éloigner

de cet état quede nous y mettre. ’
XXIV. Regard: ce que finir les hommes, il: mon;

gent, il: damant, de.) Antoine yen: fifre mon?
à
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tres fonctions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres ; ils font tem-
plis d’or ucil, ils fe mettent en colere , a: trai-
tent de aut en bas ceux qui font loûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de corn-
bien de choies ils font eux-mêmes les efelaves,
8g à quel prix. Et peule à ce qu’ils litron: bien-

t t.XXV. Ce que la nature univerfèlle porteà

i chaquela mifeœ de l’homme par les neceflitez indifpenfables
auf uelles il en: allujetti. En eEet, rien n’ell plus
milirable.

Regard: qui (au: aux qui commandant aux arum]
Apre’s avoir par é de la mifere des hommes en encrai,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’e le plus
fouvent qu’orgueil , emportement , lnjuflioe, ignoq
rance.

Dl combien Je chefs: il: iroient eux-usiner le: affin;
Un. il n’y u que pas de temps, à à que! prix. An-
tonin nous fait entendre qu’on peut louvent dire ceux

ui nous veulent maîtrifer ce que Davus dit à Horace
3ms la v1 r. Satire du livre u. ,

Tune mibi Dommu: rerum imperiir hominumque
To: ramifia minon quem sa ourlien quartique
Impofitu qui unique»: nife" familias priva I

Vous afin mon mais" vous que un: Je Mafia à» tu!
l’homme: riflèrent tiennent ufijzm’? Vous que tout"
la: "remanie: de: Prenant ce»: fois mitards: ne putr-
roimtjnmuirl safranai? de la tram: j - .

Et à que prisa] es mots ajoutent beaucoup i ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands e11 d’eu-

tant plus honteux que. celuy des plus vils effluva.
que le prix qu’ils en retirent en honteux a: bas.

XXV.
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chaque particulier, c’eft ce qui luy efi utile,
a: il luy eli utile dés le moment qu’elle le luy
porte.

XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
âla donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necefiairement être fait. Je dis donc, au
monde: j’aime ce que tu aimes, N’efi-ce pas
même le langage ordinaire 8c commun,&iiur
tout ce qui le fait, ne dit-on pas que cela aime
à e aire.

[f XXVlLXXV. Et il lu] e]! utile dé: le moment qu’elle le lu]
porta] C’eft pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient u’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, &
fâcheule pour le prefent. Antonin foutient qu’elle et!
utile des le moment qu’elle cit donnée par la Nature,
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.
I» XXVI. La terre aime lu pige, l’air aime à lu
lumen] Ce [ont des vers d’Euripide rapportés
Ariflote dans le r. chap. du v1 r i. de les Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion luisante.

î: dix dans au monde: fait»: ce que tu aimes-J
Car uifque le monde aime tout ce qui arrive, c’efi
une injufiice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout.
Et ur tout ce uifi ait-m dit-on par ue relu aime

à je [in] Il (amblefqu’Antonin tomge un peu icy
dans e défaut des Stoïciens qui philofophoient louvent
fiat un jeu de mots. Cette faqon de parler des Grecs
à: des Latins. car elle n’elt nul ement Françoife, "la
aime à fefuire, veut dire fimplement ce!» u accou-
tumé d’arriver. Ainli le raifonnement d’Antoninpour-
roit bien n’eflre pas trop jolie. Ce dant pour le
défendre on Ipeut dire que cette expre ion relu aime à
lofai" ne gonfle «la u accoutumé d’être fait, que

parce
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XXVII. " Ou tu vis dans ce lieu là, 8: tu y

es déja accoûtume’ ; ou tu vas ailleurs, &c’efl:

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8c voilà
ton minifiere achevé. 11 n’y a rien audelà ;

aye donc bon courage. LXXVII I. Sôis perfuadé que ce peut coin
de terre efi comme tous les autres, qu’on y
efl auffie-bien, 85 qu’on y trouve les même:
chofcs que fur le fommet d’une montagne, 8:
que fur le rivage de la mer. Par tout tu reg
connaîtras la venté de ce que dit Platon, que
le fage eft enfermé dans les murs d’une ville

h commeparcc’que ce qui cit le plus agreable au monde, c’efl

ce qui arrive le plus fouVent. o . :XXVII. Ou tu vis dan: ce lieu [à à tu] a: déja
n’entame? C’efl pour s’empêcher de tomber dans le
degoût des leux que l’on habite. Ou nous y femmes
pour toûjours, a: la coutume nous les rendra fuppor-
tables; ou nous en fortirons, 8c nous voilà’contem;
ou nous mourrons, 8c voilà tout fini: pourquoy fe"
donner donc tant de chagrin 8: tant de peine? . - r . V

Et voilà un minijien achevé] Antonin a pelle En:
vie un minima, un ferma, parce, que les flammes
ne font nez que poùr travailler au pour finir aux dei-L

feins de Dieu. . vXXVIII. Et. n’en y trouva le: mima: chofm] C’en
ce qu’Epicure duroit: En quelque lieu que "aine j’y
trouvera] un Soleil, I une Luna; du Afin: ,31: fluxer, ’

Je: gaffâtes du de: Dieux; - eLe unit: de a que du Platon , que le Saga a]! en.
fH’MI’J C’eft dans le Theætetus, dans ce Dialogue ad:-

mirable, où Socrate compare les avantagea que les
hommes d’Efiat ont fur les Philofophcs avec ceux que
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX. Fais-toy toûjours ces queftions : En

quel état cil prefentement mon ameË quel bien
luy fais-je! à quel ulage cil-ce que Je le metsZ.
Jill-elle fans intelligenceê S’efl: elle fe rée 8:
retranchée de la focietéë EH. elle fi on mê-
lée, confonduë 8c collée avec cette mirerable
Chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 8e
qu’elle luy abeille comme Ion efclaveë

XXX.Q1iconque s’enfuit de chez ion maî-
tre , en un efclave fugitif. Nôtre maître c’eût

le loy. Chiiconque donc transgrelTe la loy,
dl un fugitif. Celuy qui s’afliige, qui le fâo
ch: ou qui craint,l’efl: tout de même: car que

veut-
la Philoloplles ont fur les hommes d’Eltat. a: où il
dit que (a) le Philo a)!» à un]; du peu d’exporiem
qu’il a dans le: a aira, paraîtra toujours ufli igu-
nnt éteuf grqfin que les bergers; en que] qu’il «du
dans une vaille au milieu de je: Cmtitojm, il y cl
comme s’il filoit dans un par: Je bibi: fur le [brunet
d’une montagne. Et Antonin ne’fe (en: de CF finage W
pour en tirer Cette ecnl’equence que puisque le s
trouve les delioea de la. montagne au milieu du mm -
te de: villes. tout le ponde peut les y trouver com-

’ ne uy. ’XXX. Nôtre mîtn’e’efl l4 L4] La La], e’eû à
dire Dieu, ui et! la Loy vivante a: éternelle. C’en .
pourquoy P n dit. que la Lo a)? le Dieu Je: Sn-
gu. Epilt." l 1. Et Socrate dans L Minos,que Inlay
n’en autre chef: que f 15:05:41,..." Mmi’ ’JW

gavial. XXXL(a) p. 174. «l’alinéa Serra.
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veut-il 2 il veut, autant qu’il cit en (on pou;
voir, s’oppofer à ce qui eft ordonne 8: re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne-8: qui.
regle tout. Or cet efpiit n’efi autre que la
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy cit propre. Donc celuy qui craint,
qui. le lâche, 8a qui s’alllige cit un efclave fu-
gitif, car il s’oppofe à la loy.
’ XXXI. (mand la femme a conçû,d’autres
chofes viennent. achever 8: former l’enfànt.
Quel merveilleux effet d’une telle caufel Dés
que cet enfant cil formé, il avale de la nour-
riture, 8: derechef d’autres (enfles viennent
concourir à luy donner le fientiment se le
mouvement, en un mot, la vie , la force æ
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-ü
là de merveilles? Ce (ont ces feerets de la na!
turc qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces chofies, comme
on voit celle qui poulie les corps en basât en

aut.
XXXI. Comma on voit «le qui poufli le: un: en. ’-

55: du en beuh] La vertu qui opere tous les myfleres
de la naiflànoe 8c de l’accroifl’ement des hommes ne le v
Voir qu’avec les yeux de l’efprit; non plus que celle qui
fin la pefamenr ou [alegereté de: corps: fait que cet-
te pefanteur a: cette legemé viennent de ce que cho-
que cholè tend à (e joindre avec celle qui cit de même
nature qu’elle, comme les Stoïciem le croyoient; a:
les corps n’ont d’eux-mêmes ni pelanteur ni legereté:
fait qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter.
te, qui tournent autour de [on centre, fait que l’ouïe!

ce
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haut. Non pas veritablement avec les yeux ;
mais aulli clairement.

XXXII. Penfè tres-fouvent que toutes cho-
(es font 8: feront comme elles ont été, 8; re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedics
a; tontes les fcenes lemblables que tu as vûës
toy-même, ou que tu as lûës dans l’Hiüoire;

par exemple la Courd’Adrien , celle d’Anto-
nia, celle dePhilippe, celle d’Alexandre, celÂ
le de Crefus; c’efl toûjours la même choie,
il n’y’a de niEerence que le changement d’Ac.

teurs. 1 k ’ XXXIII.
les parties’de’ là malle tendent à s’en éloigner, &qu’clâ

les s’en éloignent avec plus ou moins de. vitellin felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Cellesqui
en ont le moins étant repoulÏées avec violence par ccl-, ’
les qui en ont le plus, a: qui par là les font paraître

pelâmes. . , AN011)!!! mendiante»: avec le! yeux. mais auflï dji-
nment.] Les yeux du corps font bien moins fideles
que ceux de l’intelligence , car ils ne [ont éclairez que
par une lumiere marerielle qui nous trompeàtous-mo-
mens, au lieu que les yeux de l’efprit (ont éclairez par
la lumiere éternelles: veritable, qui ne trompe jamais,
8c auprès de laquelle tout n’elt que tenebres. C’el!

, pourquoy Saint Ambroifè difoit fort bien en parlant
des Sacremens: On mit bien mieux le: ehofes qu’on
ne pois par que celle: qu’on voit. Melius rallumer,
que mm videnmr, que» qu videnmr. q ’

XXXII. q Il n’y a de défirent: que le changement
J’Afieurn] Car ce changement n’empêche pas que.
les choies ne (oient toujours les mêmes, comme une
piece de theatre en toujours la même, quoy qu’elle
fait joüe’e par differentestroupesde Comedieriskxm .
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ÀXXlIl.Celuy qui s’ainge a: qui le plaint

, de quelque choie que ce (oit, cit tres-fembla-
ble à un pourceau qu’on égorge, 8c qui re-
gimbe 8: Fait de grands cris. C’el’c la même

chofie de celuy qui (cul dans (on lit le lamente
pour les chaînes dont nous lommes liezôcga-
rotez. Souviens-toy qu’il cil: donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement la delti-
née, &que la fuivre feulement c’eft une ne-
cellité impofée à tous les animaux.

X-XXIV. Confidere feparément tout ce que
tu fais, 8: fur chaque choie fais-toy cette de-
mande: La mort cit-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de cecyë

XXXV.
- XXXIll. C’efl la même ehofede relu] quifeuldumfm

lit fe lamente pour le: rbuiner dont nous fimme: liez.
Il parlevdes chaînes de la fatale’necemte’, c’ell-à:dire

de la dellinée que les hommes ne peuvent ny éviter
ny rompre.

Et que de la [141’076 feulement . à]? une "enfilé in);
pofe’e a ton! le: animaux.] Voilà une difiinCtion bien
avantageufeà l’homme. Dieu a impolé a tous lesani-
mon, lent-comté de fuivre leur delhne’e, il n’y a que
l’homme à qui in donné le pouvoir de la luivre vo-
lontairemmt: 8: ce n’ell: que par cette foumiflion u’il
en devient le maître; car toutes chartes font fournifes

à celuy qui. cil: foumis à Dieu. ,
XXXIV. La mon efl-elle dont fi mufle , parce

qu’elle (ne privera Je terri] Si nous examinions ainfi
en demi toutes nos occupations, nous n’en trouverions
pas une qui dût-nous faire regreter la vie.

t XXXY.
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XXXV. (and tu es choqué .de la faute

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8: regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, li tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies (emblables. Cette
reflexion dillipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
Ce qu’il a fait : car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

XXXVI. annd tu vois Satyrion feâateur
de Socrate, reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. 04mm tu vois Euphrates, reprefente-

. to),
XXXV. Q4: te malheureux a efle’forn’ le fiait: ce

in?! a fait.) Car il cit vaincu a: entraîné par fer
pallions, comme il l’a déja fait voir ailleurs.

XXXVI. 1521.4434! tu mais Sa! rien Seâanar de Su
enta] Satyrion. Euphrates, A ciphron, chophon;
étoientdes Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixie’me Lettre du Livre l. Car il étoit mon
avant qu’Antonîn vint au monde, Adrien] ayant-
permis de prendre du poifon a cauli- de fa viei elfe a:
d’une maladie defefpenée dont il citoit attaqué. C’eo

(fait fans doute un de l’es fils. Il nous refis encore de!
mes qui portent le nom d’Alciphron.

Eutjtjm, ou 31016ou Eutyches, Hymnes, Eu-
îychion, Sylvain, Tropeophore. CritonkSeverePhi-
ofophes un: anciens que modernes, a qui chien

tous morts avant le regne d’Antonin. fi

. Ain
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toy Eutychion ou Sylvain. Dame! rumin-
des Alciphron, peule d’abord à Tropeop o-
re. Ogand tu vois Xenophon , imagine-toy
Criton ou Severe, 8: quand tu pertes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié-
cles palle: quelqu’un qui luy reflèmble,& fais
enflure cette reflexion : Où font tous ces gens-
làê ils ne (ont plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras a voir que toutes les chofes hu-
maines ne font qu’une fumée 8c qu’un rien.

Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui cl! une fois changé ne paraîtra plus dans
toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

quel
Ainfi fur chacun trouve Jan: les ficeler paflit, quel-

qu’un qui la] refemâleJ Pour le fouvcnir de la fra i
lité des choies humaines, il lemble qu’il devroit (u re
de penlèr en general aux hommes qui ont vécu avant
nous 8c qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce ui a rapport à nous
plus que toutes chofes, la reflem lance que ceux qui
nous ont preoedez ont avec nous a: avec ceux qui vi-
ventdenbcre temps nous touche davanta 8c fait plu: ’
dlimproflion fur nôtre efprit. Voilà le ondement de
cettexmaximo.

i au ce i a une le du» é dans mm lu m’a
vinanMbmbleun æulenfjbîïoy gque les Stoïciensffiifi

[ont rfuadez que la Nature renouvelleroit plufieun
fois a monde, ou même toujours, 8c qu’ils omirent
par n une organe de-refurrealion, comme cela paroit
par ce beau paflàge de Chryfippe dans le Livre de la
Providence, Cal. (fiant, il 0.0» manifofie qu’il u’afipn

impofiblcquüpnér. MW miroitai: aux?!

M paf a:
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quel efpace de temps yoccupes-tuë mais quel.
que court que (oit cet efpace , n’efi-ce pas ail
fez de le palier honnêtement ê Qelle matiere
a: quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8: d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifon
qui connoit exaâementla nature & la qualité
des choies qui arrivent dans cette vie? Demeu-
re donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres, comme un bon eiÏomac
s’accommode de tout , s’approprie tout, a:
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumicre tout ce qu’on y jette.

XXXVII. mie performe ne punie dire ve-,
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
penlêront cela de toy. Cela cit en ton pou.
voir. Œi t’empêche d’être homme de bien
a; fimple ê refous-toy feulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne

veut pas que tu vives. XXXVIII. ,
pariade: de temps nous ne filons rhuàh’: du»: la mêmcfi-

gare oit nous firman. Ils foûtenoient pourtant are ce
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient,
mais des chofes entierement femblables. Par exem-
ple que le même Socrate ne revienJroit pas. mais un
autre tout lèmhlable à luy.
- Car que fiant tous le: accident qu’un exercice de 14 ni-
flm.] C’elt pourquoy les Grecs les appellent tous des
combat: i361; ç.
4 .XXXVII.»Car [aux «la la mafia ne ont pu que
tu ohm] La vie ne nous en: donnée qu’afin que nous

. avan-
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XXXVJIL (melba qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereë Œoy que
ce ,puillè être, il cil: en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’alle ne point pour excuie
que tu en es empêch . Tu ne celieras de
gemir 8c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de aire dans toutes les occafions
qui ie preienteront tout ce qui cit propre 8c
convenable à la nature de l’homme, avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe se dans les deliccs. Car tout ce que tu
peux faire ielon ta propre nature, tu dois le
regarder a: l’embralier comme la joüiliànce
d’un tus-grand bien. Or en tout temps 8: en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un c lindre, le feu, l’eau, &tou-
tes les autres choies qui iont regies par une na-
ture 86 par une ame privée de raiion, ne peu.
vent pas toûi ours conierver le mouvement qui
leur eit propre, car elles trouvent iouvent des
obl’tacles fur leur chemin. Mais il n’en cit
pas ainfi de l’ame ou de la raiion, elle conti-
nué toûjours ion eiiort ielon ion eilènce, 8c
comme il luy plaît, au travers de toutes les
diflicultez qui s’oppoient à ion panage. Mets- l
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vee
avancions dans la perfeâion 5 dés que nous nous arré-
tous, ou que nous reculons, c’elt un bien dont nous
ne jouïiions qu’avec injuflziee. A

’ (I) xxxvm.
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vec laquelle la raiion perce 6c fui-monte tous
les obflacles, comme le feu le porte en haut;
comme une pierre deicend en bas 5 à. comme
un cylindre roule iur un lieu penchant; a;
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres cmpc’chemcns que tu pourras trouver,
ouilsviendront de ce cadavre que tu traînes,ou
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal fins le lecours de ton opinion, 8c fans la
permiliion de ta raiion même. Autrement
celuy qui les ioufiriroit deviendroit tout anili-

. tôt méchant. .Veritablement pour tous les au-
treslouvrages de l’art ou de la nature, dés que

le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8:
ne font plus de même prix z mais icy on peut
dire tout le contraire, 81 alimer que l’homme
qui iè iert bien des accidens qui le traverient,
en devient 8.: plus eflimable 8c meilleur. En.

fin ,

XXXVllI. Ou bien il: viendront de ce calame que
tu traîna] Et par coniequent ils font fans effet; car
comment une choie morte pourroieelle nuire à ce qui
cil: immateriel 8c immortel?

Autrement celuy qui le: finfl’hroit deviendrai: tout
aujjî-ta’: méchant] Si les choies pouvoient nous nuire
malgré nous 8c un. nollre conientement, Il n’y aper-
ionne qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous nuiient qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtrefles de nos opinions.

L’homme qui fi m nm de: accident qui le traver-
fmr , en devient plus eflimaôle à meilleur.) Car
ces accidens [ont comme’le feu qui épure l’or. Un

homme

N

hm---.----



                                                                     

Mare Antonin. L1v.X. 19;
fin, iouviens-toz qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen , quan elle ne peut nuire à laVille;
8c qu’elle ne nuit pointa la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôcdes infortunes ne nuit pointàla Loy,
8c ne. nuifint point à la Loy il ne içauroit par
coniequent nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville.

XXXIX. (Eand un homme cit bien imbu
8: bien penetré des veritables opinions , le
moindre mot 8e le plus commun inflit pour
luy faire rappeller fa confiance 8: fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

Quand
homme devient par leur moyen venerable 8e comme
facrc’58cl’on peut dire de luy ce qu’un Hiltorien (a) dit

admirablement de Marius z Relie ubAfriu Marius clade
major , fi quidam carrer, tanne , fugu, exilia’ve horrifi-
enverront digniratem. Marius revint d’Afiique plus
grand piaffe: malheurs, sur [a prifim, fer chaînes, f»
fuite, fin exil relevoient [a dignité en infiirnn; pour luy
desfentimen: d’unefainte horreur.

Or ce qu’on appelle du malheur: à de: infortunes
ne nuit point à la La il A la Le], delta-dire à l’or-I
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de 5, a beadté de cet ordre ne peut efire troublée par
les infortunes ny par les calamitez, puis u’au contraire
elles font dans les mains de Dieu les in rumens de in
bonté 8c de fa juflice, 8c qu’il ne s’en iert que pour
éprouver les bons St châtier les méchans. Ce raiionne-
ment d’Antonin cit [ublime 8c beau.

XXXIX. Par exemple ce mot d’Homen.] C’ell: un
Paifige du v1. Livre de l’lliade il. 14.7. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que

les premieres paroles, puis qu’il dit le moindre mot

fa t. (I XLI.(a) Flot. 3. u. ,
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grand le ventfait tomber lerfiüillr: de no: 6013-,
Leprintrmpr surfil-tôt en fait renaître d’autres.

Le: mortel: le] [nu freinent les même: Loire.
grand l’un minium": meurt.

Tes enians aulli iont de veritables ieüilles; vra-
yes ieüillcs ces hommes qui crient fi haut, 8c
qui comme s’ils étoient ieuls dignes d’être
crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent 8c s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les liécles
iuivans recevront la memoirede ton nom, 8c
la feront palier à leurs deicenclans. Enfin,
toutes choies iont autant de ieüilles, le prin-
temps les produit, le vent les abat, se la io-
rét en poulie d’autres à leur place, 8: elles
ont toutes cela de commun, qu’elles iont de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toujours.
Encore un petit moment, a: tes yeux feront
fermez; 8c d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront aililie’ à tes iunerailles.

XL. Un œuil iain doit voir tout ce qui cit
vifible, 8c ne pas dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’cll le propre d’un œuil mala-
de. L’oiiie 8c l’odorat bien iains doivent être

toujours prêts 8c à entendre se à ientir tout
ce qui peut être fentiôzentendu.Un bon clic-
mac doit ie faire également à toutes fortes de
viandes, comme une menin cit faire à moudre

tontes

au - .-..---s.o
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toutes fortes de grains. Ilfaut de même qu’un
efprit fait) fait preparé à tout ce qui luy-arrive.
Celuy qui dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde louë ce que je fais; c’efi un
œuil qui demande à voir du verd 5 c’eût une
dent qui ne veut que des choies tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a patronne de fi
heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
gens qui le rejoüïilènt du mal qui luy arrive.
Si c’efl un honnête homme 8c un homme fa-
ge, il fe trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra: enfin, nous pourrons refpirer, nous voi-
là delivrez de ce pedagogue. Il cil: vmy qu’il
n’étoit fâcheuxmi incommode à perfonne; mais

j’ay remarqué tres-fouventqu’il nous condam-

noxt en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres choies avons-nous qui (ont defircr à t
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

mou-
. XLI. Qui fa réjouïflènt du mal qui la] anion]
Ce n’ait pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal, mais il parle félon le fentiment du peuple, qui la
croyant un mal ne lame pas de le réjouît de cc qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommoclent.

Il efl W4] u’il n’était fâcheux n] incommode à p".
[buna] C’eit e veritable caraétere d’un honnête hom-
me: il condamne les vices fans toucher aux perfonnes,
infeiîamr aria, in»: benzines, non enfligat "rama,
[cd emendat. Plin.Liv. i. Epifl. Io.

Mai: pour nou:,com6im d’un" :àofe: avant-nom qui
Il]!!! dejlrer à me infinité de gens d’en dire défJir:.]

I ( I 3) Puis
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mourant tu as ces penfe’es,tu mourras plus v0;
lamiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüiffent avec moy,
8c pour lefquels j’ay buffet: tant de peines,
fait tant de vœux,& paré par tant d’inquietu-
des, (ont les mêmes qui veulent que je mem-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long (fleur?
Que Ces reflexions ne t’obligent pourtant pas v
à en fortir mal avec eux; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume ,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens diamine, de douceur
86 de bienveillance. D’un autre côté auliî ne

les quite pas comme malgré toy, 84 comme
en étant arraché a mais comme dans ceux qui
meurent heureuièment l’ame le détache dou-

cement 8: volontairementsdu corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8c lié’ avec eux,
elle t’en délie preièntement. e m’en détache

donc, non pas par force, ni avec violence,
mais

Puis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de penier
ainfi, que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur a: d’une charité
fort rares, même parmi les meilleurs Chrétiens.

Q4: tu "flexion: m t’oblige»! fournit: par à en
finir mal avec man] fiel foin de s’empêcher de
blefler la charité ô: de mourir avec la haine du pro-
chain.

XLlI.

.-.-
----

kagfl

n- ----k-a
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mais de mon bon gré : car c’eil une des ch01
les qui le font felon la nature.

XLII.Sur tout ce que tu vois faire ,accou.
tume-toy autant qu’il t’efl poflible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, 8: tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes aâions.

XLIlI. Souviens-toy que ce qui te remuë
&t qui te fait agir comme une marionnette, ce
font les refforts cachez au dedans de toy; 8c
ces refÎorts ce font ites feus qui n’ont toujours
que trop d’éloquence pour te perfuader: c’ell:

l’amour de la vie 8c toutes les autres pallions;
en un mot, l’homme interieur. Ne t’amulc
donc point à confiderer le vailTeau exterieurôz

les

XLH. Tâche de découvrir le la: où tendent toute:
tu amena] Car fi elles tendent à contenter nos delirs
déreglez, elles produiront la corruption 8c la mort;
8c fi elles vont àoperer les biens de l’efprit,ellesprodui-

tout la vie éternelle. i
XLIII. Et ce: rafla": ce fin! Rififi: qui n’ont tarî-

jaur: que flop d’éloquence pour te perfuaderJ Il n’y
a dans le texte que ces deux mots: C’efi la Rheton’que,
mais il cil: airé de voir que le Pallilge n’ell: pas entier,
8: qu’ilfaut ajouter ou Rami-rude: opiniongou invaincu;
de: [cm gc’ofl la Rhuorique de tu fin: ou de tu opinions.
Car c’en afleurément ce qu’Antonîn a Voulu dire, a!
le l’alliage cil: fort beau.

C’ofl l’homme immun] C’el’t-à- dire l’ame, qui en:

à proprement parler l’homme , dont le corps n’ell que
l’organe, c’en: luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

caché du cœur. (I 4.) r 1.Le:
(a) i menant.
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les organes qui en dependent. Ils ne (ont que
Comme une fcie ou un autre inflrument, avec
cette difference pourtant qu’ils font nés avec
toy. Mais fans la caufe qui les meut se qui les
arrête, ils feroient aufli inutiles que la navete
au Tifleran 5 la plume à l’Ecrivain; a: le foüet
au Cocher.

LIVRE ONZI’E’ME.

LES proprietez de l’ame raifonnable font,
- qu’elle le voit elle-même; qu’elle le com-
pofe elle-même 5 qu’elle le rend telle qu’elle

veut;
1. E: proprietez le l’aine ramnnaüefim, qu’elle

fr voit elle-mémeJll n’en eflpas de l’ame comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent le voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil: au lieu que
l’anse a: voit elle-même, le connaît en elle-même. a:
ce qui cit encore lus confiderable, elle cannoit en
elle la fouveraine âgelïe. delta-dire , Dieu. Mais
d’un autre côté au 1 elle n’a pas plus davantage que
les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils iont éclairez par une lumiere qui cit hors d’eux.
l’ame ne peut voir non lus que quand elle et! éclai-
rée par la lumiere éterne le 8c vivantezpour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet,ôc qu’elle s’attache aux objets

groiiiersôc palpables, elle tombe dans de proflmdes te-
nebres, a: n’elt plus qu’aveu lement.

fifille je compofe elle-m me, qu’eüe e rend tale
qu’elle veut] Et c’en ce ue le corps ne gantoit faire.
Preuve que c’eft un dire ’en diffluent. »

gitan.
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A veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte , au

lieu que tout ce que portent les plantes 8: les
animaux ne va qu’au profit des .autres 8c Ja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à fa fin

entiere 86 parfaite, quelque bornée que fait fa
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
fe ,d’une comcdie , ou d’autresichofes (embla-

bles, dont on ne fçauroit retrancher la moin-
dre choie fans rendre l’action imparfaite &dé-

feflueufe.
Glu’efle joüit de: fruits qu’elle porte, du lieu que tout

ce 7,74; portent, dm] Les fruits de l’ame ce iont les
fruits que 1’ criture appelle les fruit: de la lamine,
le: fruit: de la jujlice, é! lesfruits’de l’îlpit, pour
les oppoier aux fruiterie la chair, qui ne ont que te-
nebres, qu’inJuflice, que méchanceté: les fruits de l’ame

fontla charité, la joye, la paix, la patience, la dou-,
ceur, la tranquillité, la bonté, la fidelité, lajullice,
la lageflè, 8c a temperance. Et il y a deux difi’èrences
ell’entielles entre ces fruits 8c ceux de la chair; la’pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy-, que l’ame en.
ioüit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüiflè des fruits de la chair, non plus queles
autres animaux de ce qu’ils produifent: 6: la feeonde
que ces fruitsdel’amedemeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair periflènt avec elle. Ce palla-
ge me paroit fort beau. o

ficelle parvient toiîjours ifs fin entiere à. profil-
se. uelque bornée que fait [a vin] A quelque heure
que a mort arrive, l’ame cil en état de partir; car
elle cit à (a perfeétiou, elle en: toûjours entier: a: par.
faite; 8c non feulement cela, mais elle» fait encore
que (on entrée dans le monde, quelque Courte qu’elle
fait, en: comme une piece de ’ theatre qui a toutes [c3
parties. Il n’en cit pas de même du corps.-

(,l 5’.) De
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feâueuie. En quelque endroit qu’on la fur-

renne, au commencement , au milieu, à la
n, elle fait que ce qui a parû cil toûjours u-

ne piece complete 8: finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, fay tout ce qui m’appar-g
tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle ie promene dans les eipaces immenies qui
l’environnent; elle contemple fit figure; elle
meiure en quelque maniere l’éternité; elle po.

netre 8c conçoit là regeneration periodique des
choies : 8c filant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau ,comme ceux qui
nous ont précedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rai-
ion de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

Deplu: l’orne parcourt tout ce! Univers, 6m] Tous
les Philoiophes le iont iervis de cet argument pour
prouver la ipiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
effet fi elle n’elloit pas ipirituelle 8e immortelle, elle

q ne feroit nullement capable des proprietez quc Dieu
luy a communiquées, comme de n’eflzre rien d’etendu
dans l’eipace; de meiurer l’éternité; de comprendre
l’infini; de penetrer dans les cieux 8c dans les abyme:
dela terre s arde joüir de la contemplation del’immen-
fité de Dieu, comme fi elle n’avait avec luy que
mêmes bornes: proprietez que la marier: ne peut 1a-

mais recevoir. .Les regenerution periodique Je: ohofeL] Lors qu’après
chaque embraieraient du monde, le monde reproduira
les mêmes cho es. Il a été allez parlé de cette opi-
nion des Stoïciens.

I:
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vécu que quarante années, quelque peu d’ei-
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

a: tour ce qui fera aprés. Les autres pro ie-
tez de l’ame iont l’amour du prochain,lgrve-
tiré, la pudeur, 8c de n’el’timer rien tant que

ioy-même ,ce qui cit aulli le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raiion cil la mê-
me que la raiion de la iouveraine Juilice.

l I.
Et de n’eflimer rien sont quefoj-rne’meJ Parmy tou-

tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eûimous moins que ces objets corporels a: terrcllres.
ce qui arrive tous les jours, nous la plongeons dans
leur neant; mais lors que nous la mettons au deflusde
tout, nous l’unifl’ons a Dieu, 8: elle regne avec luy

fur toutes choies. »Ce qui ejl aufli le propre de la Loj.] Car la Loy cil:
au deflus de toutes choies, puiiqu’elle juge de tout
fans que rien puiflè juger d’elle.

- Et de cette manier: la droite rufian e]! la même que
la ruifim de lafiuveruine juflire.] Il y a dans ce palla-
g: une profondeur de leur étonnante, 8c c’eit cette
profondeur qui en fait l’obicurité? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre arne à s’eflimer plus
que toutes choies en: la même qui veut que la Loy
oit au deilus de tout, 8: que l’une a: l’autre n’en que

la unité 8: la [bu-venin jufliee,’& ces deux raifons
citant une feule a; même choie, mitre ame devient
auflî une feule a: même choie avec la, Loy. Comme.
elle, elle juge de tout ans que performe puiflc avoir
ledroit de juger d’elle non plus que de la Loy : &voilà
l’explication du myltereque laint Paul (a) nous apprend-
quand il dit que l’hommefiiritueljuge de tout, (a: n’efi
jugé de perfinne.

(I à) Il.(a) i Cor. z t5.
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Il. Tu mépriieras la mufique, les daniesôe

tous les ipeétacles, fi tu fais ce que je vais te
dire : à l’égard de la mufique,.ttr n’as qu’à la

diviier en chacun de ies tous, a: fur chacun te
faire

Il. A l’égard de la "trafique, tu n’asqu’à la. dinifer

en chacun de je: toma] Ce raiionuement d’Antonin cil:
vray a la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne conidie pas dans les
tous ieparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8: dans la proportion des mouvemens
dont il refultc une harmonie qui cil: plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut repreienter. ’ Il en efl:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dans les i’yllabes qu’on prononce l’une aprés

l’autre, elle cit dans le tout qui nous frape 8c qui nous
faiiit. (minque vraye que ioit’cette objeétion elle ne
détruit point du tout le raiionuement de cet Empe-
reur. v Car il cil toûjours fies-confiant que la beauté
de la mufique, comme celle de la poche, a: toutes
les autres beautez corporelles 8: qui touchent-les feus,
ne iont que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne
(ont belles que par rapport ou au lieumu au temps,
3: qu’étant Compoiées de arties fugitives-qui ne (gain
roient iubfilter toutes en emble, elles ne reprei’entent

’qu’impariaitement la vcritable unité 8c l’égalité l’ouve-

rainc qui cil le ieul 8: unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
a cette beauté primitive,n’auront pas de peine à iuivre
ce precepte d’Antonin, 8: à inépnier toutes ces beau-
tez inferieures 8c pailàgerea qui dependent du lieu a:
du temps. 8c qui y font entierement renfermées. Mais
en même-temps il faut avoüer que la malique cil: une
des beaurcz les moins imparfaites de ce bas ordre, æ
que c’en même un défaut confiderable de ne pas la

con.-

l. "-.x
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faute cette demande: Ell-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danle.
fais la même chofe, a: confidere à part tous
lès galles 8: tous les mouvemens, a: ainfi de
tous les lpeftacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu 8: fur ce
qui vient d’elle, fouviens-toy de cette maxi-
me,divife-les par parties,& par cette divilion
apprens à les méprifer. Suy la même regle fur
toute la vie.

IIl. Combien cil heureule l’ame qui cil
toûjours prête à fe feparer du corps, fait qu’a-
prés cette réparation elle foit éteinte ou diffi-
pée, ou qu’elle lubfille encore l Mais il faut
que cette bonne refolution vienne de fou prao
pre jugement &non pas d’une opiniâtreté chili-
ne’e comme celle des Chrétiens. Il faut qu’ellre

e
connoîtrr, 8c de ne la pas aimer julquîâ un certain

ne.

Puzxtepté fur ln vertu é- fur a qui mien! Julia] car
la vertu 8c les aérions vertueufes cran: des beautez pu-

rement fiiirituelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité a: l’unité qui les
produit.

Su] la mime reg]: fin tout: la vin] En te deman-
dant à chaque aérien 8c à chaque moment: Efluce là
ce qui te fait fouhaiter de vivre?

III. Et nonpn: d’une opiniâtreté objh’née comme"!!! Je:

Chrétien] Les Payens appelloient- folie 8c obflination
la, confiance a: la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idoles. 8c que d’a-
dorer les (lamés des Empereurs. Tertullien dans Ion

l 7) Apolo-
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fe porteà cette aâion avec raifon ,avec gravité,

Apologetique: Quelques-m nous traitent le fixa de
ce que pouvant nous tirer Infini": en [tarifiant une
feule fins, [aux changer la fmimmt, nous aimons mieux
ruine opiniâtreté que nôtre vie. En eût, Pline le jeu.
ne l’appelle apiniimté, obflinatim inflexible, à. de-
me. Mais en quel temps Antonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit-.qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.
reur. il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit lans doute aprés que la e des Payens reveillée
par la licence des guerres civies eut factifié lufieurs
Chrétiens à fa fureur en Mie 8: dans les Ça es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’é-
tre informé par ceux qui la noirciflbient, luy donna
lieu de faire cette reflexion, qu’on cit heureux de mé-
rifer la mort, pourveu ne ce mépris (oit le fruit

du jugement 8c de la ra. on, 6c non pas l’effet d’un
opiniâtreté aveugle; 8c la maxime en: vraye 8c feure s
mais l’application en elt faufila, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’eitoit une raifon lus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables ’apercevoir.

Avec gravitâ] Faire quelque choie avec gravité,
c’en la faire dans les regles de la bienfeance, avec cou:
rage, fans precipitation 8c fans lenteur, lors que la
necelfité le demande, 8: en la rapportant à un certain
but qui en l’utilité du prochain. Or on accufoit les
Chrétiens de courir [bavent à la mort fans nccefiité.
C’en pourquoy ces Philolophes aveugles croyoient

ne cette aétion étoit deIhtuée de cette gravite dont
iis vouloient que toutes les aâions des hommes fuirent
accompagnées. Car faire une choie fins neceflité, c’en
pecher contre toutes ces regles,- c’elt agir ou par caprice

ou



                                                                     

Mnre Antonin. Liv. Xi. 2.07
à: fans aucun Faite, pour perfuader aux au-
tres de l’imiter.

1V. Ay-je fait quelque choie d’utile âla fo-
cietc’ë J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,ôcne ceife
jamais de faire le bien.

V. Œel ei’t ton métier! d’être homme de

bien. Comment y peut-on mieux rc’üflir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’ univers, &fur tous les devoirs aufquels l’hom-

me eit engagé par les loix de fa nature parti.

culiere. ”V1. Les tragedies ont été premièrement in-
troduites pour faire fouvenir les hommes des

accidens
ou par legereté. Mais quelle neceffité plus grande
pour des Soldats Chrétiens,que de s’expofer à une mort

qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 8c
qui en ruinant [on empire augmentoit celuy de jzsus-
CHR l 8T ?

Et je»: aucun fajie, pour par!" les autres à Fini-A
un] Antonin a talion. Ce n’eit pas r des actions
de faite que nous portons les hommes; nous imiter;
c’en par des aéîtions de juifice, de neceflité, 8c de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par falie! eux qui ne connaîtroient de grandeur
que dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’efire lus
(inviteurs de juin-Canin , s’ils avoient cherc é a
eltre loüez des hommes.

V. Comment y peut-on mieux reà’fiîr qu’en indium]

Antonin reconnaît donc que la vertu n’en: pas un pre-
fent de la nature, mais un fruit de l’étirdeët du travail.

V1. Les Iragediei ont eflt’ premierement introduites
Pour faire [buveur les hommes du acfidenJJ Au com;

men-
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accidens qui arrivent dans-la vie ;- pour les aver-
tir qu’ils doivent neceilairement arriver, &pour
leur apprendre que les mêmes chofes qui les
divertillènt fur la (cerne, ne doivent pas leur pa-
roître infupportables fur le grand theatre du
monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catalirophe de toutes les pieees, de que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheron ! ne
le délivrent pas de leurs maux. Les Poëtes tra-

giques
vmencement , c’efl-à-dire, lors que la Trsgedie 8: la
Comedie citoient confonduës, c’efloit un divertiiTe-
ment groflier 8c champêtre, où.l’on a: propofoitjplû-
tôt de porter les hommes à la joye 8c la débauche,
que de leur apprendre à avoir du courage a: de la ver-
tuÎiflntonin ne parle donc icy- que de la Tragedie
parfaite ,- car ce n’en: que de celle-là feule qu’on peut
dine qu’elle futintroduite pour ap rendre aux hommes
à fup ter courageufement tous es accidens de la vie,
a: à reîtrouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il en bien
difiîcile de le trouver li malheureux quand on vient
de voir un Telephus, un Philoétete, un Oreiie, un
Oedipe, ôtc.

Telle doit Être. la eutufiroplne de router le: pictes]
Tant des pictes naturelles que des artificielles.

Et que ceux qui crient un: [tu le thune, ab Gy.-
rbenm! ne je délivrent pas le au" maltât-J C’en: une
exclamation d’OEdipe qui dit dans une piece de Sopho-
cle: O Cjtbenm! parqua] me "fûtes-mue, ou pouah
que], upre’: m’avoir repli, ne me [aimâtes-vau: par pe-
rir, Afin que je ne fifi? jamais faire mir aux hommes
d’oiej’ejloi: [mi f Toutes ces exclamations. ne fou m
pas l’es maux, ainfi la Tragedie nous apprend qui efl:
inutile de. le plaindre..

Connu

A-- .
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giques diient iouvent des choies «es-utiles,
comme cecyzSi les Dieux n’ont foin ni ale-ma]
ni de me: enfant, cela même ne fi fait profane
ruffian. Et cecy encore : Ne te metspae en
colore contre le: affins, sur elles ne s’enfla-
eient point. Et, La vie ejl comme la moi on
d’un champ. Et plufieurs autres choies em-
blables. A la tragedie iucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magiilrale, 8; qui en
donnant à chaque. choie ion Véritable nom, ré-
ullilioit admirablement à corriger l’arro ance
a: l’iniolence des Citoyens. Diogene s’e ler-
vi à ce deiiein de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comedie. Aprés cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne, & enfin on in-

, ventaComme myJi les Diana] Les trois paflâges qu’An-
tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
ques fur le Liv. vu. aux art. 4.0. 4.x. a: 4.3. ’

A la Trugediefunela la vieille Çomedih] Surtout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle
Comédie, on n’a qu’à voir les Remarques fur la P0651
tique d’Horace depuis le vers 28! .

Sueeeflît venir hi: Comœdia non fine malta

Lande.A cette Tregedie de Thefpis à d’Efcbyle futaie la
vieille Tragedie avec beaucoup Je fiertés.

Apre’r cela vint la Comedie que l’on appelle moyenna]
La vieille Comedie dura juiqu’à ce que Lyiimder le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
fander jui u’à Alexandre le Grand, 8a la nouvellec’eit
selle qui ure encorec

La
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venta la nouvelle comedie qui dégenera en u-
ne pure imitation. On içait que les auteurs de
cette derniere iorte de corncdie diient de fort
bonnes choies, mais au fond quel cil le iujet
8c le but de toutes ces repreientationsë

VIL
La nouveHe Comedie qui degenera en une pure imi-

tation] La vieille 8c la moyenne Comedic n’étoient
pas à proprement parler des imitations, puiique dans
a premier: il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-
ionnaqes, ny pour les iujets, a: que dans la ieconde
hors es noms qui citoient feints, tout y citoit verita-
me. 8c qu’on y repreientoit les aétions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta fur le theatre
que des avantures feintes a: des noms iuppoicz, ainfi
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune, 8c
c’en: ne qu’Antonin condamne i .

Mais au fond que! efi’ le fujet à but de toute: ce:
reprefmtation: a] La vieille 8c la moyenne Comedie
avoient au moins un but tics-utile, car elles tendoient
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûë que de les amuier inutilement, 8c elle les laifii:
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin cil:
nec-remarquable -, il prefere l’aigreur 8c le fiel de la
vieilles: de lamoyenne Comedie à la molle condciccn-
dance de la nouvelle qu’il traite d’inutile a: de vaine.
L’éloge ne le Roy de Perle donna à Arifiophane . que
fer confei rendoient les Athniene plus braver, à lesfai-
fiions triompher le leur: ennemis, n’en: pas à beaucoup
prés fi confidemble ne ce qu’Antonin dit icy en fa-
veur de la vieille on de la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un tres-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner a nôtre Comedie l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne a: trom-
pe pas a ce paflage, il cit bon d’avertir qu’Antonin ne
trouvela vieille a: la moyenne Comedie bonnes a: up.

» et
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VlI. Œe c’eii: une choie bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure diipofition pour la

Philoiophie que celle où tu es maintenant l
VIII. Une branche ieparée de la branche à

qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne ioit iepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’eil ieparé d’un autre homme ,s’eit en-

tierement ièparé de toute la iocieté. Mais c’eil:

une main étrangere qui retranche la branche,
au

les que par comparaii’on; car d’ailleurs il citoit tres-
éloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts, puis qu’il citoit perluadé que
c’eitoit bleiier les loix humaines 8: divines: ion but en:
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope aufli la Tragé-
die dans cette ceniure: car Antonin n’eltoit pas hom-
me à fe contenter qu’on moderât les panions, il vou-
loit, comme tous les Sto’iciens. qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poétique

d’Ariilote. fi bof 6 d lV11. ne e’e une r e t’en e’v’ ente u’i n’ repas

de "hideuflre diqufition pour la Philofipbieg] Il yjavoii:
tant de ieétes des Philofophes oppoie’es les unes aux
antres qu’une infinité de gens fioient leur vie dans
l’incertitude 8c dans le doute, ns pouvoir fe determi-
ner, 8c choiiir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un efiat fi déplorable, examine la diipo-
fition ou il efi, a: aprés l’avoir bien examinée,il s’ai-

fure qu’il n’y en a pas de meilleure, 8c que cela et!
même tres-evident. En effet aimer Dieu a: ion ro-
chain, voilà la meilleure diipofition où l’on pui e é-
tre, il n’eil: plus queition de choix, il ne s’agit que de
travailler 8: de faire de bonnes œuvres.

VIH.
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au lieu. que l’homme le retrancheluy-même
en haïiiant ion prochain 8c en s’éloignant de

luy. Et il ne fiait pas qu’il fie iepare par u
tout d’un coup de la iocieré civile. Mais voi-
cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la iocieré, c’eit que nous pouvons être

incorporez de reünis au corps dont nous nous
bmmes ieparez, &faire encore une partie du
même tout. Il faire feulement ie louvenir
qu’une partie à qui il cil iouvent arrivé de ie

ieparer, ne ie reiinit a: ne ie reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8c qu’une branche
qui a toûjours été attachée à ion arbre, &qui
à crû. avec luy cil bien diiierente de celle qui
y a été entée après in iâparation, comme tous

les Jardiniers même l’a tirent-
1X. Il faut être, branche d’un même arbre,

’ fil ne pas iuivre. les mêmes opinions. x

VIH.Mais voie] une pace lien parriculiere de’Dieu.]
On peut voirce qui a cité remarqué iurl’article xxxvt.

du Livre vr t I.
1X. Il faut ejlre branche d’un même orbe, à ne

parfuivre le: minus opinions.] Le Peuple a toujours des
opinions li peu faines de la juifice, de la Religion a:
de Dieu,que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy a: faire comme un même arbre de tous les
hommes. nôtre eiprit ne une pas’d’eitre libre, 8c de *
coulèrver une independance a: une iuperiorité- qui l’em-
pêchent d’afl’ujetir [ce peniées 8c les opinions à celles

du peuple: autrement cette même-charité, qui nous
unit a: qui nous lie,. deviendroit pour nos mesura
poiloit mortel.

X,.

"K.-
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X.Cmand tu iuis la droite talion il n’eil: pas

au ouvoir de ceux qui s’y oppoient,de t’em-
pêcher de faire une bonne aâion; il ne faut
pas non plus qu’ils puiiient t’arracher la dou-
ceur’8c l’affeâion que tu dois avoir out eux.

Demeure ferme dans ces deux diiiiofitions,
pouriuy ton deiiein St ton choix, &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verient 85 qui te chagrinent. Car ce n’el’c pas

une marque moins grande de foiblefie de i:
fâcher contre eux que de renoncera ion en-
trepriie 8c que’de le décourager : celuy qui ie
rebute en ie laillânt épouvanter, 8c celuy qui
perd les ièntimens d’affection 8c d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parensôcpour amis, iont
également deièrteurs a: quittent également
leur poile.

XI. Il n’y a point de nature qui ioit laie.
rieure à l’art , car tonales arts imitent la nature.

Cela
X. Sont également defir!eur:.] Car ils renoncent

également à la raifort qui veut qu’on aille [on chemin
fans perdre les Entimens d’afl’eCtion qu’on doit avoir

pour tous les hommes. iXLIl n’y a point de nature qui fiait infirieureàl’arr,
en tous les am imitentla natrum] Puiique tous les arts
font les choies les moins parfaites pour lesplus "faites,
il cil: certain que la Nature univerielle, ui en; e mode-
lede tous les arts,’le fait aufli , a: voil ce qui a rom
duit la rlui’tice. Car que fait la Juliice? elle reduttlee
choies es moins parfaites fous l’empire 8: ions l’agil-

ce
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Cela étant , il s’enfuit par une confequence
n’es-évidente que la nature la plus parfaite 8c

qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
’de point à l’indufirie de tous les arts. Or il
cil: certain que ceux-cy font toûjours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites; il
en: donc confiant que la nature le fait aufli : 8:
c’ePt ce qui produit la milice , 8: la milice cit
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de inflice,fi nous courons avec tant
d’ardeur aprés les chofes indifi’erentes, fi nous

nous laiffons tromper, 8c fi nous tommes in-
confians 8: temeraires.

X11. Si les choies, dont la crainte ou le de-
fit te donnent de l’inquietude 8: troublent tout
le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mê-
mes jusques à toy, &fi c’eût toy proprement
qui vas à elles, 8: que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impolè feulement filence

à ton

ûnce de celles qui le font le plus. Ce chapitre cil ad-
mirable, 8c on ne [gantoit prouver d’une maniera plus
folide 8c plus claire que la initie: et! un droit naturel
a: divin, 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Car il n’y au" plus Jejufiice,fi nom touron: d’un
un! bardeau] C’efl une confequence necefiâire de ce

rincipe que les chofes les moins parfaites (ont pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins

parfaites aux autres fins bleflêr cet ordre fi figement
établi. Œe de veritez folidement expliquées par ce
feul principe!

X111.
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à ton opinion qui en juge, &tu ne les deiire-
ras ni ne les craindras.

XIlI. L’ame cil: une fphere d’une rondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend 8e ne fe re-

lâche point en dehors, a: qu’elle ne fe reflet.
re 85 ne s’enfonce point en dedans, elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité
de toutes choiesôt Celle qui cil: en elle.

XlV. Œelqu’un me méprife, c’elt à Il?! à

voir pourquoy il le fait, pour moy je pren rai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mépris. Il mehait, c’eii fur ion compte.

Pour
X111. L’ame cf! une [Men d’une rondeur parfaite.]

On a déja vû pourquoy Antonin compare l’ame aune
fphere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un
corps rond en éclairé par quelque lumiere, les enfon-
cemens,& les balles qui le rencontreront dans ce corps
y cauferont des obfcuritez,parce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout, 8: d’éclairer

toutes fès parties. 11 en cit de même de l’aine, pen-
dant qu’elle eii égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il lait à.
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y it des
enfoncemens ou des boires, il empêche necefîairement
le cours de cette lumiere celefle a: la plonge dans une
profonde obfèurité.

2m lu] fait découvrir la alacrité de "un: ehofi: , à
celle qui a]! en alla] e trouve cela divin ,- comme
nôtre ame n’efl pas a propre lumiere à elleaméme,
elle ne peut voir la verité des chofes, ny la verité qui
en: en elle, c’elt-àvdire, connaître bien (on cliente 8c
(on exrflence, que dans la raifon univerfelle, par les
lumieres dont il plaît à Dieu de l’éclairer. XI

V
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Pour moy j’auray toûjours la même bonté 8:

la même affection pour tous les hommes en
general , a: pour celuy-là même en particulier;
a: je feray toujours prêt à luy remontrer la
faute fans m’emporter en reproches, 8c fans
faire ofientation de ma patience, mais lince-
rement se charitablement, comme Phocion ;
s’il cit vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à res

avertiflèmens.

XIV. Comme Fixation. s’il ejl puy qu’il n’urtpu: mêlé la

raillerie à je: uwrtifimem. Phocion ayant été con-
damne’àla mort avec quatre e les amis,pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de a part à Ion fils, il répondit,
queje la) ordonne de mfinger fumai: à payer aux 4-
tbeniem la coup: de iienwzflanoe qu’il: meprefentenr.
Et comme toute la ciguë u’on avoit broyee fut em-
ployée pour les quatre qui firent les premiers, il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fournifloit
dit qu’iln’en brayeroit point d’autre fi on ne la yoit,
Phocion appella un de (es amis, 8c luy dit: e vous
prie de donner à en homme le peu d’argent qu’il nous
limande, puijqu’on ne peut pas mourir à Atlantes pour
rien. si ces deux mots furent dits fincerement, la mort
de Phocion cil telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qp’on luy prcientoit
8c de défendre à (on fils de s’en fouvenir P &quel meil-
leur avis pouvoit il leur donner que de les avertir que
c’efi une onte horrible de foufliir que les prifonniers
payaiiimt le ifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort ien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie n’es-piquante contre les Atheniens, a:
un effet de la colere 8e du dcpit; c’efl: pourquoy il a
eu raifon de douter a: de dire fil a]! 1ms].- Or q:

rai -’
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avertillemens. Car il faut que cela vienne du
cœur , 8:. que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 8: qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’el’t fâché de rien; qu’on ne le plaint de rien.

Car quel mal efi-ce pour toy fi tu fais les cho-
les qui font propres à ta natureë Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, pourquoy reful’es-tu de faire les cho-
les qui (ont utiles à la nature univerlelle?

XV. Ceux qui» le méprifent les uns les au-
tres, qui le flatent les uns les autres , 85 qui
veulent le fu’rpaffer les uns les autres,lont roû-

jours foumis les uns aux autres.
XVl. Qgelle horreur 85 quelle faufÎeté de

dire, j’ay refolu d’agir franchement avec vous!
ne veux-tu faire, mon ami, il n’étoit nulle-

ment neceilaire de faire ce préambule, la cho-

. leraillerie 8c le depit doivent être bannis de cette derniere
aétion de nôtre vie, où il ne doit y avoir rien qui ne
[oit "es-grave 8: tres-ferieux.

XV. Ceux qui [e méprifent le: un: le: autres, (âne.
fin: mêjour: fourni: les un: aux mitron] Il n’y a rien
de plus vray que cette maxime, 8: quand on exami-
nera la choie de prés, on trouvera que le mépris mê-
me nous foumet à ceux que nous méprifons.

XVI. Quelle horreur à quelle faufilé Je dire,
j ’41] nfoluî’ugir franchement ne: 1mm] Toutes ces
be les parolcslqu’Antonin condamne icy, le difent en-
core tous les jours dans le commerce du monde. Ce-
pendant, comme Antonin l’a fort bien remarqué, el-
es [ont indignes d’un homme d’honneur; mais on les

dit par coutume a: fins reflexion.

Ç K ) Un:
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le parlera allez d’elle-même ,il Faut qu’elle foi:

écrite fur ton front,&qu’on life dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes choies dans les yeux de a maitrefle. En
un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme franc, ioit cômme celuy qui iènt mau-
vais, & que ceux qui s’en ap rochent rentent
d’abord ce qu’il cil. Une ranchife afeétée
ei’t un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de loup : évite cela
fur toutes choies. L’honné’teté, la franchife

a: la bonté paroiilent dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne fçauroient les cacher.

XVII. Veux-tu vivre heureufementë Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indiffé-

rence pour tout ce qui cil indifl’erent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe fepare’ment 8: par rapport au tout; fi tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puille nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous, &que c’efi nous qui faifons tout le che-
min, qui en jugeons, 8: qui nous en finirons

. une image lorsque nous pourrions ou nous em-
pêcher de la faire , ou l’effacer entierement fi
elle s’étoit glillée malgré nous 8c à nôtre in-

fçû; &enfin fi tu fais cette réflexion que nous
ne

0m franchi]: lfifié! (Il un poignard ruchâj Com-
me un Ancien a dit: Pejor odio amorisjimulatio.

Une feinte amitié a]! pin que lu haine.
KV".
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes, 8L que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, 8c nous mettre
pour toûjours dans une tranquillité parfaite.
(Lu’eli-ce donc qui t’empêche d’être content

de toutes les chofes qui arrivent dans le mon-
de? Si elles font felon la nature, reçois-les ga.
yement, a; elles te feront faciles; de li elles
font contre la nature, cherche ce qui eil con-
forme a ta nature propre, 8: le pourfuy quel-

. que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y
a rien de plus pardonnable que de fuivre fou
propre bien.

XVIII. Penfe d’où chaque chofe clin venuë,

dequoy elle cil compofée, en quoy elle fera
changée, 8c ce qu’elle fera aprés fou change-

ment.
XVII. Et fi elle: [ont contre la nature, cherche ce

qui ejl confirme à la nature-J Antonin étoit tres-per-
fuadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos faux prejugez, fçachant bien qu’il ne hafar-
de rien pourveu que nous fumions la maxime; car il
dit fort figement que quand ce ui nous arrive et! con-
-tre la nature, nous devons illercher ce qui cit de
nôtre nature propre. Or il cit impoflible de trouver
ce qui ei’t de nôtre propre nature qu’en nous aflujetii-
faut à la nature univerfelle, c’ellt-a-dire en nous fou-
.metant a Dieu.

Quelque peu de gloire qui l’uetompugna] Antonin
fgavort bien qu’en s’atachant a la veritable fageife on
s’attire bien plûtôt le mépris, que l’eflime des hom-.

mes: Car tout ce qui cf! de l’rfirit de Dieu, paroit

folio aux nomma charnels. i’ (K a) XVIII.
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal, 8: que rien ne pourra luy

nuire. qXIX. Voicy neuf articles qu’il cil: bon que
tu meditcs incelfamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 8:
que nous fommes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es né pour les con-
duire,comme un belter 8: un taureau font nez
pour être à la tète des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que fi le halàrdôzles ato-
mes ne font pas les maîtres du monde, c’en:
donc la Nature qui gouverne tout; 8c cela é-
tant, les chofes les moins parfaites font créées
pour les plus parfaites, 8e celles-cy , les unes
pour les autres-

Le fecond , quels font ces hommes à table,
dans leur cabinet ,8: ailleurs,& fur-tout quelle

dure
XVIII. Tu verra: qu’elle ne peutjamai: [bufrir au.

tu); mal.] C’elt-à-dire rien ne pourra ny l’altercr, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feuls
julics feront exempts , c’eii-à-dire, ceux a qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , 18: c’elt ce qui étoit
caché à ces Philofophcs Payens. ou ils n’en avoient
que des idées tres-confufes.

XlX. 24e tu et né pour le: conduire, comme un
Relier un Taureau fiant nez..] Il cit rare de voir un
Empereur reconnaître qu’il n’a d’autre avantage fur

.fes peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Relier ont
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel

aveu! . i - ,E!

l

l
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dure necellité leur impofent leurs opinions, 8c
avec quel faille ils le portent aux a&ions les plus

condamnables. .Le troiliéme, que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher; 8::
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,

de par ignorance. Car comme l’ame n’eli ja-
mais privée de la verité que malgré elle, c’efl:

aulli toujours malgré elle qu’elle ne rend point
a chacun ce qui luy cil dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent foulfrir qu’on dife d’eux qu’ils

font injul’ces , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne font pas leur
devoir envers leur prochain.
r Le quatrième, que tu tombes fohvent dans

A: I 5 4 ’ lesEt avec quel fafle il: fa portent aux amour le: plus
toulomnablen] Il n’y a rien qui marque mieuxl’igno-
rance a: l’efclava e des hommes que l’infolence 8c la
vanité avec laque le ils commettent les chofesles plus
horribles 8c violent ce qu’il y a de plus faint. Les plus
ignorans font les plus orgueilleux.

Car commel’ame n’efijnmait privée de la vérité que
malgré allo] On peut Voir ce qui a été remarqué lut

les art. 64.. a: 6;. du liv. v1 r.
Voilà pourquoy il: ne peuvent «infini qu’on le: appel-

le injuflu . trigram] Car l’injultice et l’ingratitude
prefupolent un choix de l’efprit 8c une determination
de la volonté, 8c comme les hommes nefont injulies
8c ingrats que malgré eux a: par ignorance, ils ne fçau-
roient fe reconnoltre tels , 8c par conièquent ils croyent
toujours qu’on leur fait tort de les accufer de ces vices.

à" tu tomâetfouwnt dans le: même: fatma; Car

(K a) i le
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les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là, & que fi tu t’empêches de commet-
tre certains pechez,ton inclination ne laiffe pas
d’y être portée, &que tu ne t’en abliiensque

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre raifon auflî vicieufe.

Le cinquième, que tu ne fçais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau- .
coup de chofes qui le font à deffein pour une
utilité cachée; 8c il faut (gavoit bien des cir-

con--

le plus jatte peche fept fois le jour. Kichyle a dit de.
même, le plus fige du [ages pubejbuwnt. Cet aveu
d’Antonin et]: plein d’une humilité digne du Chriih’a- *

nifme. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres; 8c que le: pechez des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheureufe-
ment nous renverfons toujours cet Ordre.

Car il j a beaucoup de chofe: qui]? fin! àlcflëin.
par une utilité aubin] Ce paiTage cit tort remarqua-
le. Il y a des-amont qui paroifiënt des pechez, a:

qui ne le font pas, parce qu’elles font faites pour un
deflèin qui ne nous cit pas connu, 8: pour une utilité
cachée. Par exemple. uand faint Paul vivoit avec
ceux ui n’avoient point eLoy. comme s’il avoit été
sium axis Loy, ceux qui auroient pris le: actions pour
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé, puiiqu’il
agiiToit ainfi pour l’œtonomin, comme parle Antonin,
c’elt-à-dire, pour un certain ordre, pour unefagedif-
penihtion,comme1’expliquent Origeneôc faim erôme,
car étant devant Dieu fous la Loy de jzsus- mus-r. .
il pacifioit être fait: qu aux yeux des hommes, afin
de gagner plus de per onnes a Dieu. C’elt de cette
amniote qu’Origene a excufé le menfonge de jacob qëi

t
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confiances avant que de prononcer fur les ac-
tions d’autruy.

Le fixiéme, c’efl: que tu as beau te chagri-
ner 8: te tourmenter , la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 8e dans peu nous ne fe-
rons plus.

Le feptiéme, que ce ne font pas les actions
des autres qui nous troublent, car elles ne fub-.
fifient que dans l’ame de ceux qui les font; ce
font nos (propres opinions. Chaffedes donc ,
a: cafre e juger qu’une telle choie efi mau-

’ vaife,& toute ta colere s’évanouïra.Mais com-

ment en venir à bout? en te perfuadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fi ce n’étoit pas une veri-
té confiante qu’il n’y a d’autre mal que le vi-

ce qui eil en toy, ou ce que tu fais de hon-
teux, tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toy-même beaucoup de maux,tu ferois, un
brigand 8c pis encore.

w Lefit fèmblant d’être Efaü pour furprendre la benedié’tiou

de fan pere. Antonin fe fel’t fort bien de cette raifort
pour nous apprendre que puilque pour bien connoître
une aétion il faut fçavoit toutes fcs circonflances, 8: les
vûës que l’on a eu en la faiiant, n’en point juger cil:
le parti le plus feur 8c le plus ingc. La Verité de cet-
te maxime a fait dire à un grand homme de nôtre fie-
cle,qu’ilj a uneinfinitéde conduite: quiparoijfem ridicule:
élan: le: raifim: cachée: [ont ner-[ages (’92 tres-folides.

Tu ne pourrai: t’empêcher de commettre zig-même
beaucoup de maux, tu ferai: un brigand à: pis encorna]

. K 4.) , Caru
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Le huitie’me, que la colereôtle chagrin nous

fontbeaucoup plus de mal que les chofes mêmes
dont nous nous plaignons , a: qui les font naître.

Le neuvie’mc, que la bonté eft invincible
,quand elle cit iincere , fans hypocrifie 8: fans
mafque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent &le plus emporté, fi
tu as de la bonté pour luy jufques au bout; fi
quand l’occalion s’en prefente tu l’aVertis bon-

nement, a; que tu tâches de le corriger avec-
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire le plus de mali Si tu luy dis,non ,mon
fils, ne fais point cela, nous femmes nez pour
toute autre chofe , tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fins à toy-me’me; à: fi tu luy re-

montres adroitement 8: en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
aiflënt enfemble, ne font rien de fembla-
le. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les

reproches; qu’il ne aroilfe qu’une affection
fincere fans aucun c agrin; «St ne luy parle
point comme un Doêteur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui

a l’envi-
Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
ferions r confequent tout ce que feroient les autres.

Tire- e en particulier, quelque fiule qui l’euvironueJ
C’efl: ce que JEflJl-CHII isi- nous dit dans faint Ma-
thieu: si oôtrefrere a peehe’ cantre Will, allez tu) n-
prefirmr [à fun en particulier.

Et

-.-.---



                                                                     

b. m r;

fic’o-Ë .

Mure Antonin. Liv. XI. sa;
l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de prccieux
dons des Mufes; 8e commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton Iro-
chain, que de te fâcher contre luy. Ces eux
vicesruinent également la focieté, 8: font éga-

lement pernicieux. mana tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette paliion, 8: que comme la bonté 8e la
douceur font des vertus plus humaines, elles
font aufli plus mâles. Que la force 8c le cou-p
rage font entierement du côté de celuy qui cit .
bon, 85 ne fe trouvent Jamais dans’ celuy qui
cil colere 8e ch: rin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infen ibilité 8c de l’indolence, plus

elle approche de la veritable force. La colere
n’elt

Et commence enfin à être hennin] Oeil à dire à
avoir de la "douceur 8c de l’humanité, qui cil le vexi-
table camétere des hommes.

Mai: il ne furet par éviter avec moins defin’n ile-fla;
ter tort proebuin.] Comme la douceur a: l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jette:
ns une lâche complaifance a: dans la tinteriez car les

hommes ne f avent prefque jamais garder de milieu,
a: en voulant iter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir ne la flate-
rie n’en pas moins pernicieufe queladuret . saque l’u-
ne 8c l’autre minent également la iocieré quoy que
par des myes tres-dilferentes.

Car plus lu bonté approche Je l’infinfiâilitê édel’in-

dolence, plus eût approche de lu veritableforeej Cela

(K r) le
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n’elt pas moins la marque d’un efprit foible
que la trifieffe. Dans l’une 8: dans l’autre on
cil également blelTé 8e mis hors de combat.

Voicy encore , li tu veux , une dixiéme
maxime qui fera comme le prefent du Dieu

. même qui prefide aux Mules; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne faillent point
de mal, c’efl defirer l’impoffible. Mais deleur
permettre d’en faire aux autres, ô: de ne vou-
loir pas foufirir qu’ils t’en failènt, c’ell une ry-

rannie declare’e 8: une horrible cruauté.

XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut obferver continuellement ; 8: quand on
les découvre, il faut les bannir en difant fur le
premier, cette imagination n’étoit pas necellai-
te; fur le fécond, cela va à ruiner la focieté ;

r- fur le troifiéme, ce que tu vas dire n’efi Ë:

econforme à tes fentimens : or il n’y a rien
plus indigne que de parler contre fa penfe’e.En-

’ finle prouve même par les corps folides: les plus com-4
packs 8: les plus durs font ceux qui refiltent le plus
aux im reliions des chofes exterieures, 8: par confe-
quent ’ s font les plus forts. Antonin ne parle pour,
tant pas icy d’une infenfibilité fiupide, mais d’une in.
fenfibilite’ de raifon, qui cil: bien plus feure 8c plus
forte.

XX. Nôtre ppm a quatrelpenebunt? Ces uatre
penchant font a mon avis le oupçon, a mcdi ce,
la difiimulation ou le menfonge, 8c l’intemperance.
Cela fuflit pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-
obfcur, 8: qu’on avoit une dans toute fou obeurite’.

XXI.

’ah...
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fin fur le quatriéme, en te reprochantà toy-
même que tu fais les aâiens d’un homme qui
a affujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus méprifable, c’eil: à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &àtoutes
fes voluptez grollieres St brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en tey d’aerien Be
d’igne’e, quoy que naturellement il fe porte
en haut, cependant fournis a l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofe’.
Tout de même ce qu’il y a de terrellre 8C
d’humide,quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut,& fe tient dans

une
XXI. Tout ce qu’il] u en to] «l’aérien é- l’igne’e.]

Ce railènnement cit parfaitement beau 8e tres-lblide.
Les élemens dont nous femmes compofez, oublient
leur penchantpour obeïr au Maître du monde,8t gai; ’
dent le pelle qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il foit à la nature. La raifon, qui devroit être plus
obeïflante que ces principes materiels a: corruptibles,
cit la feule qui fe revolte contre cette Loy generale 8e
qui tâche d’en fecoüer le joug, quoy qu’elle ne luy
impoli: rien de dur, 8e qui fait contraire à fa confitu-
tion.’ On dira que Dieu n’a laifl’é aux élément que le

mi de l’obeïflanœ, 8c qu’il a donné à la raifon la li-
erté du choix. Mais c’en: ce qui fait encore plus
reître nôtre injuitice. Dieu a exempté nôtre ame

de la neceflîté de luy obeïr par contrainte, afin qu’el-
le obe’iflè par amour, 6: qu’elle en puiflè être recoml

penfe’e : a: au lieu de reconnaître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere 8: plus parfaite, elle
ne fe fort de cet avantage que pour fe jetter dans une.
afl’reule rebellion.

(K 6) Car
.4
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une lituation qui ne luy cil pas naturelle : tant
il ell vray que les élemens même obeïlfent à
la loydgenerale, en confervant la place qui leur
a été onnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même le leur donne le fignal de leur diffolu-
tien 86 e leur retraite. N ’ell-ce donc pas une
chofe horrible que la artie intelligente de roy-
même foit la feule d’efobeïlfantc, &la feule
qui fe fâche de garderfon poilez. On ne luy
impofc pourtant rien qui la gêne 85 qui la vio-
lente, rien qui ne fait cenformeà fa nature.
Cependant au lieu de le foufFrir, elle s’y op-
pofe 8e le revolte centre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injuflice, à
l’intemperance,à la trillelTe, a: a la cruauté, que

font-ils que des revoltes contre la nature 2 Dés
qu’un efprit perte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement (on pelle; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8c pour la picté, que pourla

jufiice, 8: ces deux premieres vertus ne font
pas moins dansl’ordre des chofes utiles a la fo-

. cieté,Car il n’a par été maint fait pour l’égalité à pour
lu picté que pour lu jufiic’oq Cela ne peut pas être au-
trement, puifque l’cgalite a: la picte ont les membres
de la juŒce, qui ne fçauroit fubfiiter fins eux. An-
tonin appelle égalité, la vertu qui fait tout prendreen
bonne part, c’elt ce qu’Horace appelle «un: minute,
un efprit égal, qui n’aime pas plus une chofe qu’une
311:." C.

Elles
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cieté, elles font mêmes plus anciennes que les
actions jolies.

XXII.Celuy qui ne rapporte pas toutes les
actions de fi vie à un leul et même but, ne
fçaureit être toujours un feul 8: même hom-
me. Ce que tu dis là ne fufiit pas, fi tu n’a-
joûtcs encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les chofes qui parement de veritables
biens au peuple, 8: qu’ils ne font d’accord que

fur quelques-unes, delta dire, fur celles qui
ventlau bien du public, tout de même il faut

. feEflu fin: ":501"!le ancienne: que les ufiiomju-
fieu] Car les caufes precedent toujours necelTairement
les effets: qu’on rite l’égalité a: la picté, il n’y aura

plus de julfice parmi les hommes, l: la juitice étant
bannie , les tracions julles- le (ont suffi.

XXII. Ne [foutroit être mijoter: un feul é- même
bomme.] Nous ne femmes que ce que (on: nos agrion; .
8c par confequent nous femmes autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’actions dilîerentes 8c con-

tralres.
. Et qu’il: ne [ont d’accord que fur quelque:-unet,c’ejl

t’a-dire, fur celle: qui vous au bien du publia] On ne
fait pas allez de reflexion fur la verité qu’Antonin nous

’ develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns

, donnent ce nom aux richefl’es, les autres à la gloire,
arc. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focieté, car il n’y a performe, non pas
même parmi les plus injulles, qui ne foit forcé d’avou-
ër que tout ce qui en: utile à la focieté cit un veritable
bien. Voilà donc fans contredit la feule chofe aquoy

( 14.7) la
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fe propofer un but dont tout le monde convien-
ne, 8c qui aille au bien de la focieté. , Celuy
qui dirigera à ce but tous fès mouvemcns, ne
fera jamais inégal dans Tes aâions, ô: par ce
moyen Il fera toûiours le même.

XXlll. Penfe (cuvent à la fable du rat de
ville a du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 85 à fa fuite.
’ XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller

les opinions du peuple des contes à épouvanter
les enfans. i

XXV.
la prudence veut u’on s’attache. - Antonin donne par
là une raifon a mirable de la préeminence de la
charité fur toutes, les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui fe tirent na-
turellement de ce rincipe.

XXlII. Penfe fragment à la fable du ut de vile du
du ut de: emmy] Antonin veut qu’on modite cette
fable pour a prcndreÀ méprifer les richefl’es a: le tu-
multe des viles, 6c à imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere lès feves a: l’es poids à tout: la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la n.
fitire du x l. Liv.d’Horace.

XXIV. Socrate avoit "commué l’appefler le: opini-
on: du peuple de: conte: à épouvanter le: cnfiou So-
crate difoit cela fur les idées que le Peuple fe fait de la
mort, de la honte, de l’exi , 8c de tout ce qu’il ap-

lle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler.
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflèmble par.
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-
taines femmes, ui devoroient les enfant. On peut
voir ce qui a etc remarqué dans la poétique d’Horace
à la page 3:0.

XXV.
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre, V

8: eux , ils s’alTeyoient ou ils pouvoient.
XXVI. Perdicas demandant un jour à So-

Cratc pourquoy il n’alloit pas le Voir, pour ne
as mourir,lu dit-i1, de la mort la plus mal-

Eeureufe, «Il adire, pour n’avoir pas le de-,’

plaifir de ne te fouvoir rendre les bienfaitsque
j’aurais reçûs e toy.

, XXVlI. Voicy un precepte que l’on trou-
ve dans les écrits d’Epicure : A]: toâjour: de.

- ont):XXV. Le: Laudemom’em mettaient le: fiege: de:
Étranger: à l’ombreJ La différence qu’il y avoit entre
les Atheniens 8c les Lacedemoniens, c’en: que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cit bon 6c honnête,
a: que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit icy du relpeét qu’ils avoient pour
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peur que le
vice ne s’y gliflàt avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient fournis a la difcipline Laco-
nique, 8c’anl’quels Lycurgue avoit ordonné des por-
tions dans la diflribution qu’il avoit faite des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les

aliencr. I vXXVI. Pardieu: demandoit un jour à Sunna]
Sene ue dit ue c’était Archelaüs. Le nom ne fait
rien la cho e: le même Seneque condamnecette ré-
. onfe de Socrate ; mais on ne lame pas de la trouvoi-
I elle. On pqut voir le chap. v1 . du v.Liv.des bienfaits.
. XXVII. Aye toâjour: devant le: yeux quelqu’un de:
Ancien] C’eft un mot d’Epicure,comme Seneque le

te-

tu.
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mon le: jeux quelqu’un desAncz’em qui agent e’te’

arfaitement vertueux. s
XXVIIl. Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on e’toit
levé, afin de fe fouvenir parla des êtres qui
fuivent toûj ours le même c emin , 8: qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté , a: pour penfer
à leur ordre, a leur pureté, ôta leur (implici-
té tout nuë , car les alites n’ont point de voile

pour le cacher. IXXlX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors
que fa femme ayant emporté (es habits, il ne

* trouvatémoigne dans l’es Lettres, bacprecepit Epicurul. Et
ce precepte en: excellent: s’il n’y a point d’hommes

allez vicxeux our ofer pecher devant un témoin, que
fera-ce qu on aura choifi un témoin d’une vertu

. reconnuë P .XXVIII. Le: Pjtblgorieim ordonnoient le figuier
le Ciel le matin de: qu’on étoit levé] Ce n’efl pas la
feule chofe que les Platoniciens avoient prife des Py.
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
Lu. du Liv. n t.

XXIX. Souviens-ter quel était Surate lm e [à
femme ayant priefe: bJÔÏIJJ Xantîppe femme e So-
crate étoit fort incommode 8c fort emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un lpeétacle, a:

rit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas [en
bits mit une peau autour de luy, les amis le trou-

vant en cet état luy confeilloient de battre fa femme
quand elle feroit de retour: fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, cha-
cun de vous crie: Courage Socrate, courage Xautip-

pt.

l

i

l

.- 4-fi4
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trouva qu’ùne peau pour le couvrir, &de tout
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
voir en cet état, de qui s’enfuyoient.

XXX. Tu ne fçanrois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant: à plus
forte raifon ne pourras-tu donc enfieigner aux
autres à vivre , fi tu ne le fçais pas toy-mê-
me.

XXXI.
pe.Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fe devant les yeux , afin de nous accoutumer à penfer
qu’il en ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travagantes ui ne font que le rejoüir. Mais fi ce que
Socrate dit a [es amis cit remarquable, ce qu’il dit à
fa femme ne l’ell: pas moins; car il r: contenta de lu
dire: Vous voyez. au moins que nous n’ejle: pas allée g
oefiefioole pour voir, mais pour être 12135. l

XXX. Tu ne fleurois enjoigner à lire n] écrin,fi tu
ne l’a: appris auparavanrJ Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui fe piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne fçvent pas eux-mêmes 8: qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’el’e as à beaucoup
prés fi furprenant que d’en voir qui (le) mettent entre
les mains de ces i crans, 8c ont en eux une entier:
confiance.Cela me ait fouvenir d’un mot qu’Antifihe-
ne dit aux Atheniens dans une aflèmblée où on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix,
8c quand on vint à Antilihene: Ïe pour eonfeills, leur
dit-il , Meflierm , d’ordonner que nos âne: feront she-
wmx. Et comme les Atheniens fnrpris de cette ré- v
poule la traitoient de ridicule 8c d’impoilible, pourqu
«la ne je peut-il donc pas. Mefiîeun, continua-t4 ,
puijque vos duret: ont bien la verra de faire des Gene-
nux Je ce: forte: Je gens qui n’ont njfer-vioe n) expe-
nonce.

XXXL
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de parler.
XXXIl. Les hommes blâment la vertu à

tort 8e à travers, a tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que

me. xXXXIII.C’efl: être fou que de chercher des
" figues en hyver. Mais ce n’efi pas être plus fi-

ge
XXXI. Tu et efelnw, il ne t’appartiens pas de par-

le.r.] C’efl: un vers de quelque Poète tragique; Anto-
nin l’avoit recueilli pour a: fouvenir que ceux qui le
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu fe privent par cette lâche defertion du droit
de foin-age que la vertu feule peut donner 8c qui cit
le veritable caraâere des hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Epitre va. du l.
Liv.d’l-Iorace.

. XXXII. Le: homme: blâment la vertu à tort à à
entrera] Antonin parodie icy un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere, 8c il dit fort figement que quand
il. voit de ces Philofophes infenfez qui foutenoient que
la vertu n’en: qu’un vain nom 8e une chimere, au lieu

. de s’amufer à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, a: c’en: fans contredit le meilleur parti. On peut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epître vx. du t. Liv.
dÎl-Iorace où ce parlage a été ex liqué.

XXXIII. C’efl étrefim que e chercher dufigue: en
layon, mais ce n’efl pas être plus fagê.] Antonin a
pris cecy d’Epiétete qui dit dans Arrien: si tu defires
des figues en hyper, ne cajou, à o’ejl en defirer que
de defirer ton fil: ou ton ami lors qu’ils ne [ont plus.
Car ce que l’byver (fi pour la figue , la revolution de:

[iules l’efl pour les ohqfer qu’elle a emportées. Et ap-
paremment cet Empereur tachoit de le confoler airàii

e
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go que de chercher 8c de delirer fou enfant
quand il n’elt plus.

XXXIV. Epiâete difoit fort bien: (mand
tu carefles ton enfant, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cit
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit ,que rien de tout ce qui mar-
queune aftion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais.
augure de dire que des épies feroient moflion-
nez.

XXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un »
raifin fèc, ce ne font que des changemens ,non
pas d’une chofe qui cit en une qui n’efl: point,
mais d’une choie qui cil: en une qui n’en: pas.

prefente- . . XXXVI.fêla mort de fan fils Verus que lès Medecins avoient
e
XXXIV. Epiélete défile fort bien .- and ne ea-

nflê: ton enfant.] C’en: la fuite du m me chapitre

d’Arrien. IRien de tout ce qui marque une aflion natureflelne
peut être de mauvais augura] On peut aller plusloin,
de dire comme Orelle, qui allant paflèr pour mort
dit dans l’Elcétre de Sophocle, Il n’y a point de profa-
ge funefle quand il si? accompagné de un: d’utilité.

dhû papi 5&5 En; en): and; une
Car la mort cil: une des choies les plus utiles.

’XXXV. Un raifin vert! à. un raifin muon] C’elt
la fuite du raifonnement d’Epi&ete qui veut faire voir
que la mort n’eit qu’un changement d’une chofe qui
cit, en une autre qui n’elt pas prelènte, mais qui et!

pourtant. I’ XXXVI.
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XXXVI. C’efl: un mot d’Epi&ete, il n’y a

ni voleur, ni tyran de la volonté.
XXXVII.Il faut trouver l’art de donner (on

confentement à topos, difoit le même Épic-
tete, 8: fur le fiijet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils fe

faillent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la focieté, 8e qu’ils (oient proportionnez
au merite des chofes. Il faut fe défaire entie-

re-
XXXVI. Il n’y a et] odeur, n] t au de la volas--

Il.) Ce (ont les propres termes d’Epi etc dans le chap.
aa. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée en: un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que lu -méme, a: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy fommes foumis. (a) Nous demeurons «riflo-
rieux de tous les maux par la foree de cette] qui nous u
aimez.

’ XXXVII. Il fan! trouver l’art le donner-fin mfin- v
"mon: à potion] Donner (ou confentcment à propos s
c’eft ne recevoir 8c n’approuver que des chofes certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfeétion de ce:
art que faut-il faire? Il faut croire toujours [on intelli-
gence, 8c jamais [on imagination: car ce qui cit con-
nu par l’intelligence cit toujours neceflairement vray.

DIfoit le même Epie’fen.] Tout ce qu’Antonin rap.
porte d’Epiétete, n’en pas en propres termes dans ce

ui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même fens. Si nous

avions ce qui s’en: perdu, peut-être y trouverions-nous
le tout de fuite comme il cit icy.

Qu’ils [e fane»: mon exeepn’on.] On peut voir les
Remarques fur le premier chap.du Liv. 1v.

Et qu’il: fiions proportionnez au nadirs Je: si»-
u

(a) se"! Rem. 8. g7. f

A .- q-w-er
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rement de tous (es defirs a: n’avoir d’averfion
que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
lolument, 8c qui nous font foumifes.

XXXVIll. Nous ne combatons pas cpour
rien, difoit ce grand homme, il s’agit ’être

ou lage , ou fou.
XXXIX. Voicy un excellent raifonnement

de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifonë Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

nes ,
[on] C’eil: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxiv. du

Liv. tv. ,Et n’avoir de l’averfion que pour le: ehqfe: qui de-
penrlent de nous ubfolument.] Car ainfi on n’aura de n
l’averfion que pour le vice qui en la feule chofe qu’il
depend de nous d’éviter.

XXXVIII. Nous ne tomberons pas pour rien, défiait
eegrand homme,ile’agit d’être ou fige ou fora] C’efl: un

beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie cit un exercice,
un combat continuel, le prix de la. viétorie c’ell: la la-
geflè, 6c celuy de la defaite c’en; la folie. Il n’yapae

de milieu. . ’XXXIX. Voir] un excellent raifonnernene de Soeu-
ze.] Je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il fuflit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cil: de faire
Voir que les hommes ne’font rien moins que raifonnap
bles uand ils font en querelle a: en dilTention les uns
avec es autres; car la diflëntion efl: la fille de l’i
rance 8c de l’eut rtement. 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Au, l flint acques dit: (a) D’or) viennent
le: guerres é- le: quere e: parmi vous! N’ejl-ee par de
vos oonwitife: qui ronéotent dans 116m elm’r. cfi

.. e
" (a) St.Jac.4. 1.
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nes, ou de celles qui font vicieufesë De cel-
les qui font laines. (lue ne les cherchez-vous
donc? C’en: que nous les avons. Si vous les

t avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
Mentions& en querelles?

C’ell que nous les avant] Voilà ce qui rend incura-
’ bles tous les maux des hommes 5 ils font perfuadez
, qu’ils ont une amç raifonnable, 8: cela leur lutât, au

lieu de travailler à la rendre telle en la purgeait, de [ce
vices, ils s’endorment dans une mortelle fecurite.

L IVK E DO’U z même:

I. I tu n’as point d’envie contre toy-mé’me,
tu peux dés aujourd’hùy polTeder les cho-

fes aufquelles tu n’efperes de parvenir qu’avec
’ le temps. Pour cet effet laide-là le paffé ; remets

l’avenir entre les mains de la Providence, 8c
difpofe du prcfent felon les regles de la flin-

teté

I. I tu n’a: point d’envie contre ter-même, tu peux
dé: aujourd’huy pojlêder le: chlfih] Pour nous pro-

curer le bonheur 8e la tranquillité, nous courons la
terre a: les mers, 8c nous laitons des defleins de tort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
a; ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons 1ans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen. qui cit le (cul infaillible, c’elt de
ne peufer qu’à difpoler du prefent. Le prefent bien
difpofé cit un gage leur pour l’avenir.

Selon le: regle: de lflfaintelé»ér de lajufliee.] De
la fainteté, pour être toujours foumisà Dieu; a: de
la jumce, pour faire toûjours du bien aux hommes.

Digne

. 1*1
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1 tété 8: de la jufiice; de la fainteté, pour re-

cevoir agreablement,& pour aimer tout ce qui
t’arrive : car clefi la nature même qui te l’en-
vo e, a: qui t’a fait naître pour cela; 8c de la
iulïice , afin que tu dires la verité librement 8c
fins détour, 8: que tu obeïlÏes à la loy en te
comportant figement 8: dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puille te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce qu’ils

en diient, ni les fentimens de cette malle de
chair où tu es enfermé. Car c’efl à la partie
fouffi-ante à fe plaindre de ce qu’elle lent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout autre loin, tu ne peules qu’à
honorer ôc à refpeâer comme il faut la partie
fuperieure de ton ame, qui cit ce que tu as de
divin, «St que tu ne craignes pas tant de celTer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu celle-ras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce quiparrive tous les jours; 8: tu ne dé-
pendras plus ,cecy ni de cela.

lI.Dieu voit les aimes nuës fans s’arrêteraux

- A valësDigne du monde qui t’a produit.] C’elt-à-dire, digne
de D1eu,dans le langage des Stoïciens.

Et tu ne de miras plu: de tu] a] de un] Car
toutes chofes ont foumilès à ceux qui font fournis à

Dieu. Il.
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valès materiels , à l’ordureôzà l’écorce qui les

cachent. Car par ion feul efprit il touche a: pe-
netre les chofes qui découlant de luy le (ont
renfermées dans ces étroites pnTons. Si tu t’ac-

coutumois à fuivrc cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietudesôz de foins. Car

celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , comment s’amuferoit-ilâ pren-

dre garde aux habits, au logement, à la gloi-
re , 8: àtous les autres ornemens exterieurs qui
ne font que les embellilTemens de la fcene.

]II. Il y a trois chofes dont tu es compo-
fé, le corps,1’efprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que juiqu’à un certain
point, &entant que tu en dois avoir foin.Mais
la troilie’me ci): la feule qui ioit proprement à
toy. C’eli toy-rn ême. Si tu éloignes donc 8:
fepares de toy,c’efi à dire de ton rime, tout ce

que les autres dilènt ou penfcnt, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tu pré-

vos
Il. Car pur fin [ml mûrit il muche é» peut" le:

feule: chofes.) Cet article cit remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne (e
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy.
c’efl-à-dire fpirituel 8c immortel, 8: qu’il ne s’arrête

point à la matiere, nôtre une devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroit toûjours unie
à la Divinité d’où elle a tiré (on origine, elle n’aime-

roît que la vertu, 8c mepriferoit tout le relie. Cette
idée dt grande ôt-belle.

Il].
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vois à: qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui« viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne,&de l’elprit dont ce corps eii animé, ô:

qui ne fontpoint en ton pouvoir; enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8c roule à (on gré; &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des
chofes, 8: delivrc’e de ce joug, vive à part en
elle-méme,faifant ce qui cit Julie, voulant ce
qui luy cil: envoyé, 8: difant la verité; Si ,dis-
je ,tu fepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon a: de la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penfée l’avenir& le palle; que tu te rendes toy-
même comme la fphere d’Empedocle, qui e’.

fit"!
HI. Et que ton intelligence toute pure, arrachée à

l’enchaînement fatal de: chofes, àdelivre’e de ce bug]
Antonin n’a as voulu dire que nôtre ame doit, ecouër
le joug de a providence pour vivre en liberte, ô: ne
dependre que d’elle-même ; c’efl tout le contraire, il veut
qu’elle le retire de l’enchaînement fatal des chofes ma.

terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle eit
abîmée dans des ordures, elle ell: neceiTairement terre.
me St charnelle, 8c par confequent elle en: comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
le reprenne la fuperiorité, 8: elle ne peut la reprendre
qu’en (e reüniiiant à Dieu, 8c en fe foumettant unique-
ment à l’es ordres.

’ Comme lu filme d’EmpedaeIeJ Qn peut voir ce
"’qui a été remarqué fur l’art. 4.3. du Liv. v1 u. a: fui-

l’art. 13.du Liv. xi.

(L) 1v.
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mm égale en tout fin: (’7’ d’une rondeur parf4i-

re,tourne toujours fins je luffa. Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis, c’cli à di-

re, qu’à jouir du temps prefent,tu pourras pali
(et noblement 8: lansetrouble tout celuy qui
te relie à vivre, 8: être toujours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8c dans une
parfaite union.

1V. je me fuis louvent étonné comment
leshommesqui s’aiment toûjours plus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres que de la

leur. En effet, fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup,ou un (age Precepteur,&qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes,
qu’ils ne diflent en même temps. il n’y en a
pas un feu] qui pût fupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte. Tant il cil vray que nous
avons bien plus de’honte de ce que les autres
parafent de nous, que de ce que nous penfons
nous-memc-s.

V. Comment cil-il pollible que les Dieux
qui ont rtglé 8c ordonné tout li figement, 8c
avec tant d’amour pour l’homme ,aycnt pour-
tant fait cette faute, que certains hommes, les

s plus
IV. Font pourtant plus d’état de l’opinion Je: un":

que de la [nm] L’amour propre les devroit porter à
faire tout le contraire. Il y a là Une contradiétion
qu’on ne [grimoit expliquer. on craint plus la repu-
tation que la confeience.

V.
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plus gens de bien , qui ont eu un commerce
plus étroit avec la Divinité, &qui ayant paflé
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,dcs prieres 8c des facrifices,ont été comme
les amis de Dieu,lors qu’ils font une fois morts,
ne reviennent plus à la vie, mais (ont éteints
pour toujours! Si cela eft ainfi,tu dois être
perluadé qu’il cil bien, 8: que les Dieux l’au,
roient fait autrement,s’ils l’avaient jugé necelï
faire. Car s’il eût été julie, il auroit été auifi

tres-

V. Lors qu’il: fiant une foi: morts, il: ne reviennent
plu: à la vie, mai: fiant éteint: pour :oûjour:.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame, re-
prochoient à Dieu que c’étoit en vain que les julies le
fervoient pendant leur vie, puilqu’il fouflioit qu’ils

v mourullent enfin pour toûjour’s. Antonin vent com-
batre ce fentiment, a: faire taire en mêmetemps (on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des icrupules fur cette matiere. Mais comme il n’avoit
pas la force de démontrer l’immortalité de l’aine a: la
.verité de la relurreétion, dont il n’avoir que des idées
confules, parce qu’il n’avait pas poilé dans les vérita-
bics (curées, ny connu la Véritable lumiere, qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paraît le
plus juil: 8c le plus faint, c’en: de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes aprés leur
mort, il n’a rien fait qui ne foit digne de la bonté
a: de fa juflicé.- Ce Chapitreelt fort beau, St ne
marque pastant l’incrédulité 8c l’incertitude d’Antonin,

que fa confiance en la bonté de Dieu, 8c [on entiere
ibnmiflion à les ordres.

Car :’il eût été jujle , il auroit uuflî été tre:-poflîlle.]

La juliice de la reliirreâion 8c de la feconde vie cit

(L a.) foli-
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tres-pofiible, & s’il eût été felon la Nature, la

Nature même l’auroit porté; mais de ce que
cela n’efl pas, s’il cit vray qu’il ne (oit pas, tu

dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangeliiies a:
des Apôtres, puis qu’elle cil: une luire 8c une depen-
dance de la jullice de Dieu qui doit punir les médians,
8c recompenfer les bons. Et fa poilibilite’ cil [Lire r
les principes même d’Antonin. (nielle auroit éte fa
foy s’il avoit connu la force 8c l’étenduë de toutes les

.verités qui le tirent de les rincipes!
Il aurait étéuufltrerpo râle , érfilnîte’réfelonlu N4-

ture,ln Nature même l’aurait porté.]Antonin ne recon-
- naît rien d’im flible dans la refurreétion des morts, St

en œlailnes’éroî’gnepoint du tout de l’opinion de ceux

de fa feâe. Aufli quand faint Paul parle de la refurre-
&ion devant les Epicuriens a: les Stoïciens, Saint Luc
dit: Quelque: un: s’en moquerent, (’9- le: autre: dirent:
Nom vous entendran:. une autre fin: fur eefujet. Ceux
qui s’en mocquerent, ce furent les Epicuriens; a: ceux
qui remirent a une autre fois, ce furent les Stoïciens,
dont les fientimens n’étaient pas fi éloignez de ce que
faint Paul leur annonçoit. que ceux des autres Philofo-
plies. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’p avoitrien

que de naturel dans cette opinion,que dans e difcours,
qu’il fit devant Agrippa se Félins, il oie bien leur dire
en les interrogeant: (a) Que-[Lee Jane tu" vous paroit
incroyable dans cette opinion que Dieu re ufiile le: morn?
Quelle honte aujourd’buy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la reliirreétion que les Payensmêmer

Mais de ce que relu n’efl par, i’il efijuruy qu’il ne

fait pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, 8e
un. rien decider il le contente de dire,quand même les
Julles mourroient pour toûjours. Dieu ne lameroit pas

’d’être jnfie. Quelle idée de la Juilice de Dieu! a: quel-
le confiance en luy e

Tu(a) ne». 264 t.
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dois necelTaircmcnt conclure qu’il nel’a pas lulu.

Tu vois toy-meme qu’en failant cette recher-
che tu dilputes de tes droits avec Dicu,& tu luy
en demandes une efpece de compte : or nous
n’en ufcrions pas ainli, fiDieu n’étoit louver-ab

nemcnt julic 8c iouvcrainement bon. Et puis
qu’il aces deux qualitez, il n’a donc rien oublié

de ce qui étoitjulle 8x: raifonnable dans la du;
pofition 8c dans l’arrangement du monde.

VI. Tâche dct’accoutumer aux choies anf-
quelles tu es le plus mal propre, l’ljdl’llfldt’ le le:

rendra uife’e: Üfuule: : car tu vois que la main
gauche, qui cit mal-adroite à toutes les autres

i fin cT u mi: toftnéme qu’en fuifint cette recherchent .iif-

pule: de te: droit: une: Dieu, Or, mu: n’en ufcrwm
par ninfi. l Antonin le prouve à lu -même que la re-
cherche qu’on fait en dilputant ain i avec Dieu,ell une
marque leure de la forte perl’ua’lion ou l’on cil ,qu’il

cil julie 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment ejl-il poflz’a’le, ève. Mais ce palinge peut rece-
voir une autre Lens. En effet, ces motsiOr mu: n’en,
ufirion: pu: uinfi peuvent fort bien lignifier: Or Dieu ne,
nous permetroit pu: d’en ufer ninfi, (je. Pour dire que.
fi Dieu (ouille que nous difputions tous les Jours avec,
luy ,ôt que nous luy demandions raifon de la conduite;
c’eli parce qu’il cil: fouverainement julle, &fouverainc-
ment bon, 8c qu’il fçait bien que les voyes iont droi-
tes, 8tqu’1l fera toiijOurs viétorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de le: jugemens: (a) Ut
azimut auna judicatur.

VLLu main gauche,qui efl mal-adroite à toute: les
autre: fincî’ion:, parce qu’elle n’y efl pu: unmuturné:.]

L 3) Les(a) l’l’ fi. 4.
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fonâions,parce qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’eii une chofe qu’elle fait

toujours.
V11. "Panic louvent à l’état où il faut que tu

fois, Be pour le corps 8c pour l’ame, quand la
mort te lui-prendra; longe à la brieveté de la
vie, à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-
dé, à celuy qui te fuivra 8: à la foiblell’e &fra-

gilité de la matiere.
VIII. Confidere les caufès dépouillées de

l’écorce qui les couvre; le but de toutes les ac-

’ tions;Les Peripateticiens enfeignoient que la main droiteétoit
naturellement plus forte 8c plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens a: macquoient de tette opinion,
8c lontenoient que les deux mains,les deux pieds, 8c
toutes les parties droips a: gauches font égales, St que
fi nous avons une main St un pied plus forts, cela vient
de l’habitude,& du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous laiflant devenir prefque boiteux
a: manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment deceo
derniers, comme il paroît par ce panage. Et Antonin
le fert de cette preuve pour démontrer qu’il n’y arien
que l’habitude ne puilTe nous rendre familier.

VII.Penfe jouirent à l’état a). il faut que tu fillt, é-
pater le corp: (au pour l’ume.] Car Dieu ne demande pas
feulement la pureté de l’aime, mais aufli celle du corps,

’ que (a) non: luy devon: ofrir comme une uiflime vivan-
te,fuinte é- ugreuble à flirjeux.

Quand la mon te furpremlru.] Car il n’y a rien
de plus incertain que l’heure de fa venu’e’, elle viendra

comme le larron dans la nuit.

1x I
(à) S. Paul Rom- ra. r. "v
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tions; ce que c’eû que la douleur, la volupté,

la gloirc.& la mort; 84 peule que nous nous
tarifons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
&que tout n’cll qu’opinion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plu-
tôt reficmbler au luteur qu’au gladiateur :i car
des que celuy-cy perd ion epe’e, il efi mort,
au lieu que l’autre a toûjours (on bras, 8L n’a.
befom que d’avorrle courage de s’en bien fervrr.

X. Il faut regarder ce que les chofes (ont en
ellespmêmes en confiderant féparément leur
matiere, leur forme 8: leur fin.

XI. Cale le pouvoir de l’homme cil: grand!
il dépend tOÛJOUYS de luy de ne faire que ce

. quiIX.Dam l’ufag: des cpiniam ilfmu flûtât reflèmëlrr,

au luteur qu’au gladiateur.] Cette maxime cil fort
belle.Comme il n’y a que nos opinions quinoustrom-
peut 8c qui nous feduifcnt, nous devons être toûjours en
garde contre elles, 8c les combatre de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reiTcmblcrau
gladiateur qui n’a que des armes étrangercs:car il ne
les a pas plutôt perdues qu’il efl: mon. 11 faut retrem-
bler au luteur. qui vient arme de [es propres armes,
c’en à dire, de fan bras. Si nousnous fervonscontrc nos
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt de-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel-
les, c’eii à dire, les armes de l’intelligence, nous fom-
mes afiurcz de vaincre toûjours

XI. à: le pouvoir de l’homme (Il grandl] Mais ce
pouvoir ne vient pas de [es propres forces,il luy vient

de Dieu. .(L 4.) X11.
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qui en: agreable à Dieu, 8l de recevoir aVec
foumiffion 8e avec joye tout ce qu’il plaît à

Dieu de luy envoyer.
X11. Delhi-mais il ne faut il: plaindre ni des

Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas A
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes (ont involontaires. Il ne faut donc

jamais fe plaindre. ’XIII. C’ei’t être bien ridiculeôzbien étran;

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce fait.
XIV. Ou c’eil une defiinée abfolu’e’ 8: un

ordre inévitable qui gouverne tout 3 ou c’efl:
une providence qu’on peut fe rendre propice;

ou
XII. Deflmnai: il ne fait]? plaindre n le: Dieux.

n] Je la Nehru] Car la Nature ne git qu’obeïr à.
Dieu, 8c Dieu ne fait rien que de jufle.

Il ne faut dancjamnii fe plaindre.] S’ilfaloitfe plairi-
dre, il ne faudroit fe plaindre que de foy-même. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indiffèrent à
un homme de bien,hors le poché. Et c’en dans ce (eus
qu’Epiélete a fort bien dit,ac:ufer le: autre: dpfi: pra-
pre: maux, t’efi d’un ignorant; n’en neuf" que fia]-
mëme, "Il d’un homme qui tommmce à s’inflruire; (à.
n’en mataf" n; fia], n] le; nutre:,e’efi d’un hammepar-

faitement inflruit.
XlV. Ou à]? une dtjiine’e abjbluè’ à un on!" inévi-

tnèIeJ C’efl-à-dire, une providence inflexible, 8c qui ne
change rien à ce qu’elle a determiné, comme le cro-
yoient la plûpart des Stoïciens rigides.

Ou de]? une provident: qu’on peut fi: rendre prapëcJ
’ell:
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ou c’efl le liazard 8: une confufion tcmeraire-
Si c’ell l’immuable neceflité, pourquoy t’op-

pores-tu à les arrêts? Si c’cll: la providence que

tu punies te rendre propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de ion lecours’;
Et fi c’efl le hafard aveugle,réjouïs-toy de ce
que dans un fi grand dolordre tu as ail-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file tourbillon tienvelope se t’entraine, qu’il
entraîne ta chair a: tes cfprits. Il ne dépend
pas deluy d’entraîner ton ame.
’ XV. Une lampe éclaire Jufqu’à ce qu’elle

fait éteinte 85 ne perd pas un feul moment fa-
ilumiere. Comment donc lainerois-tu éteindre
lavant la mort la verite’ , la milice 8c la tempe-À

rance qui (ont en toyë
XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un

autre a peché, ne manque pas de dire en toy-

A . . , v
meme:Q1-e fiai-1e fi c cil: un peche’ë Œe Sil

a pechér

C’ell la providence qu’Antonih croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez , 8c c’eft celle que nous croyons,
fans donner pourtant. aucune atteinte à l’immutabilité
des decrets de Dieu.

XV. Comment donc briffèrent-tu éteindre avant la mort
[a verni, la jaffiez (7- !» remparant: .] Nous femmes-
des lampes vivantes, fi nous biffons éteindre nôtre lu-
miere,c’ci’t nôtre faute 5cm il depend de nous de l’en.-

tretenir toujours par le moyen de la charité 8c des bon-
.nCS œuvres.

XVI.,Q:-n [gay-je]; c’efl un peele”.] Car ilya 6km:-
cvup de rhafes qui [a font à dejfiin pour une milité ni-

(,L 5) cime"
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a peché veritablement, fais d’abord cette re-
flexion, qu’il s’efi condamné luy-même , si:
que c’eft comme s’il s’étoit luy-même déchi-

ré le vilage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cil femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer, les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir 8; toutes les autres chofes qui font naturel-
les, & d’une neceilité indifpenfable. Car que
peut faire à cela le miferable qui a ce naturel
yicieuit ê guerisle donc, fi tu es fi habile.
p XVII. Une chofe vn’ell pas honnête, ne la
fais pas; elle n’efl pas vraye, ne la dis point, 8:
fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVIII; Il faut avoir toûjours le monde en-
tier devant les yeux , &fe dire à tous momens:
’(Æ’efi-ce qui me donne prefentement une tel-
le penléeë la bien developer ôt confiderer fe-

« parement a matiere, la forme,fa fin&le temps

de fa durée. .XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a
’ en

chie. Comme Antonin le ditluy-mêmedansl’art.x 1x.
du Liv. x1. on peut voir u les Remarques.

525471 1’43 condamné luy-mime, é- gal à]! comme
s’il s’était luy-mime déchiré le vifngc avec fer ongles.)

La confiience feule des méchans nous vange allez de
leurs injuresscar elle leur fait fouffrir des tourmens qui
ne finifl’ent point. C’en un vautour qui dcchirc leurs
entrailles.

XIX.
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en toy quelque chofe de plus confiderable, 8c
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
8c qui te remuë comme une marionnette par
des relions étrangers.

XX. Qu’ell preTentcment mon aine? Ell-
elle crainte,foupçon, defir,ou quelque chofe
de femblableë

XXI.La premiere chofe c’ell de ne rien faire
temerairementôcfiins deflèin. Et la (monde ,de

v ne rien faire qui ne tende au bien de la focieté.
XXII. Penfe que dans peu tu ne feras plus, ni

toy,ni rien de ce que tu vois, ni aucun de ceux
qui (ont prefentement en vie. Toutes chofes

I font faites pour être changées 85 détruites, afin
qu’il en mille d’autres de leurs debris..

XXIII. Tout n’eft qu’opinion , &l’opinion

cil: en toy, defais-t’en donc quand tu voudras,
86

XIX. fini j a en to] quelque chofe de plus confide-
mble à de plus divin que ce qui produit m pnflomJ
Ce qui produit nos pallions c’ell: l’ame animale, nos
efprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent 8c nous remuent; 8c ce font ces
elprits qu’Antonin appelle des refiorts étrangers, parce
qu’ils font hors de nous , hors de nôtre aine ;8t une pren.
ve afleure’e ue ce qui caufe nos pallions n’en pas ce que

nous avons plus parfait, c’en: que nous trouvons en
mêmetemps en nous une chofe toute diflèrente, qui
quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les com-
bat 8c les tient foumiiès.

XX. fève]! prdênrement mon orne rail-elle crainte,
fiupfon,defir.] Car nôtre ame n’en: que ce qu’elle pen- i
fe, comme cela a été dit ailleurs.

. (L 6 ) XXIII.
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&comme ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fureté , 8c
tu voyageras comme dans un golfe doux 8;
paifible.

XXIV.Toute aâion qui cellieôt finit en (on
temps, ne buffle aucun mal de ce qu’elle aire;
8e celuy qui la fait, n’en foufFre aucun non plus .
de cette celfation. Il en cit de même du tifTu
de toutes nos aétions, que nous appelions la
vie. S’il finit en ion temps,il ne reçoit aucun
mal de cette fin; &celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’actions, n’eût point

malheureux. Or c’eil la nature qui mefure le
temps, &qui afligne à chacun ion terme; quel-
quefois c’efl: la nature particuliere, comme il

ar.
XXIII. E: comme aux qui ont doublé un eup,tu ne

’trou-uerux plus que tranquillité équefiîrete’. 1 Nos opi-

nions fqnt les vents qui nous agitmt,chaflom-les. a:
nous ferons comme Ceux qui ontdoublé un cap. En’ap-
piochant de ce cap ils étoient ’lejoiietdes vents; mais ils
ne l’ont pas eu plûtôt double, que ce même cap les a
mis à couvert de l’orage.

XXIV. Toute uflion qui «fi à» fini: enfin temps ne
fiujfre aucun mal de ce qu’elle reflè. ] Au contraire on
peut dire qu’elle eitparfaite quand elle celle, 8c que c’en:

un bien. Antonin prouve fort bien ne la mon ne peut
être un mal, 8c qu’il cit ridicule de a craindre.

Il en efl de même du tijfio de route: ne: riflions] Car
ce qui cil vray de l’une, l’ell: aufii neceffairement de

. toutes les autres.
Quelquefois e’eff la nature particuliere,comme il ur-

rive a aux qui meurent de vieillçfi’î, mai: en generis!
. I;c a,
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arrive alceux qui meurent de vieillefle; mais
en general c’efl la nature univerfelle qui gou-
verne tout, ôtqui changeant 8e remuant à (on
gré toutes les parties,faitque le monde lubliile
toûiours Frais 8; toûjours ieune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers cil toujours de fanion 8c toû-
jours beau. La cellation de la vie n’eft point
un mal, puis qu’elle n’efl point honteufe, car
elle ne depend as de nous, &n’efi point con-
traire aux loix e la focietégôtelle cil un bien,

- , puise’ejl la nature univerfelleJ Antonin n’opofepasla natu-
re particuliere à la nature univerfelle, cela titroit con-
traire à les principes a: à la vcrité. Son defiein cit de
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent,meurent une»: leur terme,
&que ceux qui le tuent proviennent lejour de leur mon.
C’eft un langage plein de faulIète’, 8c qui n’el’t pardon-

nable qu’à la foibleiTe des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le temps qui luy cit donné, 8c c’efl la Nature
univerfelle qui mel’ure, 6c qui diliribuë le tempsà cha-
cun comme il luy plaît, aux uns plus,aux autres moins;
8c comme ceux qui meurent de vieillefl’e font fort ra-
res, Antonin dit que c’efl: la Nature particuliere qui
regle leurs cours, c’elt à-dire,que la Nature univerlèlle
a fait une exception à la regle, &Ic’eit cette exception
qu’il appelle une Nature particuliere: car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-
ture dilïerente de celle qui met des bornes a la vie des
autres hommes; mais ce n’cl’t qu’one feule 8: même

- Nature, delta-dire , Dieu.
Puis qu’elle n’efl point honteufe , car elle ne dépmdpm

de nou:.] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme
il à été prouve ailleurs.

( l. 7) XXV.
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puis qu’elle cit commode, utile, 8c convenu
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

. XXV. Celuy-là cit gouverné 8c porté par
l’efprit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même defl’ein , 8e qui regle fes volontez fur les

fiennes. iXXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toûj ours prefentes; la premiere, pour ce qui re-
garde tes aâions, de ne rien faire temeraire-
mentôtd’une autre maniere que la juflice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidens qui t’arrivcnt du dehors, d’être perfusa-

dé qu’ils viennent du halard ou de la provi-
dence, &qu’il ne fautjamais ni acculèr la pro-
vidence, ni le plaindre du halard. La féconde
de confiderer ce que chaque chofe étoit avant
qu’elle eût reçû l’ame avec la vie, 8c ce qu’elle

cit depuis qu’elle l’a reçûë jufqu’à ce qu’elle la

rende, de quelles parties elle cit compof ée , 8cv
en quelles parties elle fie diffout. La troifie’me
enfin , c’eil de penièr que fi tu t’étais une fois

élevé au-deEus des nuës,8t que tu enlies con-

’ templé
XXV. Cella-là ejl gouverné é- part! par l’efprit de

I Dieu qui concourt avec .Dieu.] Il n’y a rien de plus
leur que cette regle,& il depend toû;ours de nous de
connoîtrc par [on moyen 8c l’état où nousfommes, 8c
quel cit l’efprit qui nous conduit.

XXVI. Et d’une autre menine ne lajufliee même
ne l’aurait fait-J Car cela cil pofiib eaux hommesavec
le feeours de Dieu.

Il
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templé de la les hommes 8c toutes les chofes
humaines, leur confufion &leur desordre; 8c
vû cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’air& dans la region éthérée,
toutes les fois que tu t’éleveroisâla même hau-

teur tu les verrois toûjours de même : car leur
feule qualité permanente, c’efl d’être toujours

femblables,& toûjours de peu de durée. Où
’ el’t donc la ce grand fujet de vanité?

XXVII. Chaire l’opinion, 8e te voilà fauvé.
Or qui cit-ce qui t’empêche de la maller?

XXVllI. Œand tu es fâché de quelque
chofia,tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; &que les fautes des au-
tres ne te regardent point. (fie tout se qui le fait
a toûjours été, fera toû)ours 8e ell- prefentement

par tout de même. Qq’il y a entre les hommes
une étroite liaifon , ce une parenté qui ne vient

a ’ pasEt qui cette multitude innomâruole d’habitant qui de-
meurent du»: l’air à dans lu reginn élima] Les Ph-
toniciens 8c les Stoïciens croyoient quel’airôt la region
éthérée étoient peuplez d’un nombre infini d’habitans

qu’ils appelloient des Demons, dont les uns étoient vi-
fibles, 8c les autres invifibles, 8c pourtant tous mortels.

Où efl danolà oegrundfujet de vanité] Puifque toutes
les choies humaines ne font que defordrc 8c que cunfufi-
on.8c qu’il n’y a rien fur la terre,dansl’air 8c dans la region

éthérée qui ne fait de même nature,8c fujet aux mè-
mes loix, qu’elles: donc qui peut faire l’orgueil des
hommes, a: où trouVent-ils ce grand fixjet de vanité?
Ils auroient bien plus de raifon de gemir de (e voir en-
gagez dans ce torrent de corruption ÔÇ de mifere.

XXVIII.
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pas tant de la chair 8e duAfang, que de ce qu’ils k

participent tous à une meme arme. Tu as en-
core oublié que cette ame de chacun cit un
Dieuôtune émanation de laDivinité. Que rien
n’eRà nous en propre; mais que tes enfans, ton
corpsôetous tes elprits viennent de Dieu; que
tout n’efi qu’opinion, ô; enfin que le temps
piffent. efl le feul dont chacun jouît,8: qu’il
puilTe perdre.

XXlX. Il cit bon de repafiEr fouvcnt en fa
memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chofe; ceux qui ont été éle-
vez au faite de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for.
tune , ou éprouvé f es plus grands revers en quel-
que état que ce foit ; 8c enfuite il faut faire cette
reflexion : Où font-ils? que font-ils devenus?
Ce n’el’t plus que fumée &que cendre, ils ne

vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penfeenmê-

me temps à ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinusà la maifon de campagne; Lucius Lu;-
pusôc Stertiniusà Baies; Tibere 8c Velius Rufus

àCaprées.

XXVIII. Q5: cette nm: de chum: cf! un Dieu , du
une émanation de la Divinité] Nôtre aine u’cft pas
Dieu, mais l’ouvragexde Dieu. 8c Dieu y habite.

vXXlX. Fabiu: Catulinm à fa maxfim de campagne;
Lusim’Lupm à" Stcrfinim à Baies, 176e" à. Velim

Rnfu
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à Caprécs. Penfe à tous les emprelTemens in;
quiets,avec lefquels ils couroientàtout ce que
leur imagination feduite leur fanoit paroître di-
gne de.leurs foins 8: de leur efiimc; combien
tout cela étoit méprifable St vil -, 8e qu’ilyavoit

bien plus de raifon 8o de fagcfle à le montrer en
toutes rencontres jufie, temperant &foumis
aux ordres de Dieu, avec une fimplicité fans
fard: car il n’y a rien de plus mauvais 8: de
plus inlupportable que l’orgueil , nourriôc en:
fié par une humilité faufila

XXX.CLuand les libertins te demanderont,où
c’efl que tu as vû les Dieux, 85 comment tu fiais
qu’ilyen a,que tu leur rendes un fi grandculte;
tu leur répondras premieremcnt qu’ils [ont vi-

fibles,’

Rafiot à Capre’et.] L’exemple de Tibere me perfuade
que tous ceux qui (ont nommez icy s’étoient retirezà
la campagne our y mener la même vie que ce Prince
avoit menée a Caprées, où il s’était plonge danstoutel

fortes d’infames débauches, a: ou il avoit cree’ un nou-
vel Officier de fa mail’on qu’il appella le Moine du
«adaptez.

Car Il n’y a rien de plus man-uni: à de plusinfuporn"
t, Mâle que l’orgueil nourri à enflé par une humilite’fauf-

fe.] L’expreflion d’Antonin me paroit admirable. 8c il
n’y a rien de plus vray ; l’humilité n’eft fouventqu’unc

nouvelle enflûre de l’orgueil, qui nelgachant pluscom-
ment croître, le fèrt même du neant de l’humilité pour
le bouffir.

XXX. Tu leur r pondraspremierement qu’il: fin: ’UÏ;
filin] Car Dieu fait allez manifclié par les Ouvrages.
8c comme dit faint Paul: Le: chofes qui ont éte’fnim

, depuis
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fibles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton ame,tu ne laiflès pas de la refpefler : qu’il en

cit de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu reliens tous lesjours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils font, 64 font que tu les adores.

XXXLLe bonheur de la vie confifleàconfi-
derer ce .que chaque chofe cit en elle-même,&
à connoître (a matiere 8c la forme; à faire de
tout (on cœur des a&ions de juliice, a: à dire
mû] ours la verité. me relie-il aprés cela qu’à

jouir de la vie en accumulant bonne action fur
i bonne a&ion , fans lailÎer entre deux le moin-

dre intervalle , ni le moindre vuide ê

1 , V xxx-n.lapai: la création du monde, rendent «rififi: ce qu’il] u

J’in’wfble en Dieu. r
’ Et tu d’album, quoy que tu ne voye: par ton une;
tu ne affila par de la "[1536?er milan nous examinons
les qualitez 8c les proprietez de a matiere, nous ne
[gantions douter de l’exiflence de l’ame, nousla voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’ei!
pourquoy Antonin dit dans le 1. chap. du Liv. x. Mon
un», quandfmwtu plus vifible é. plus airée à connaîtra
que le corps qui t’environne. Tout de mêmequand nous
examinons la nature 8e les qualitez de l’ame,il faut ne-
celTairement ou nous aveugler volontairement nous- mê-

. mes, ou être entierement convaincus de l’éxillence de
Dieu. Car Dieu en: au-defl’us de l’ame à proportion de
ce que l’ame eft au-defl’us de la matiere.&l’un &l’autre

[ont tres-fenfibles 8e tres-vifibles par leurs effets.
XXXI. Sam lamer en!" Jeux le moindre intenufle.

n) le moindre ouide.] Car dés qu’on celle de faire du
bien.quelque petit que foit l’intervalle,il rend tout le
pallié inuti e, 8c c’elt toûjours àrecommeucer.

a r XXXIX.

.r*----------x
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XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle (oit divifée 8: feparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres chofes; il n’y a qu’une même matiere,
quoy qu’elle (oit divilée en des millions de
corps feparez; il n’y a qu’un (cul 8: même efprit,
quoy qu’il Toit partagé en une infinité de natu-

res differentes,&de diferens individus; il n’y a
qu’une même aine intelligente, quoy qu’elle
femble être feparée 8e divifée en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres differens;la forme
8e la matiere inûnfible n’ont aucune liaifon l’u-

ne avec l’autre, elles (ont pourtant unies &liées

. Par. XXXIX. Il n’y a qu’une même hunier: du Soleil.]
Antonin veut prouver dans ce Chapitreque l’amourdu
prochain et! fi naturelle qu’il faut faire violenceàl’ame
pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpeco
d’union, 8c fa preuve cil: treslforte 8e tres-folide.

Il n’y a qu’un même alpin] Qu’une même ame ani-

male,8c qu’une même forme. L’une pour losanimaux,
8c l’antre pour les corps inanîmez,comme les plantes,
le bois, la pierre, que unafpiritu continentur, comme
parle Pomponius.

Il n’y u qu’une même une inteflr’genteJ Car les Stoï-

ciens croyoient que les ames étoient des parties de la
Divinité. Mais quoy que cela fait faux dans leur fèns,
il cit pourtant vray de dire que toutes les antes iont
d’une feule 8e même nature,8t cela fuflit pour la con.

allequence qu’Antonin en veut tirer. i
La forme à: lu mutine infenfiâle n’ont aucune liaifàn

l’une avec l’aura] Ce paillage étoit tres-diflicile,peut-
être en aurai-je démêlé le feus. Par le mot le firme,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’ame intelli-

’ gente 5
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par l’efprit de l’Univers qui les aiiemble mal-
gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina-

tion particuliere 84 propre pour la femblable,
elle le Joint à elle, 8c rien n’en peut empêcher
l’union.

I XXXlII. Que fouhaites-tuë d’être? de fen-
tirë d’avoir du mouvement? de croître? de ne
Croitre plus? de parler? de penfer? Œ’y a-t-il
là qui te paroilTC digne de tes dans? Si donc
toutes ces fonctions fepare’es (ont fi méprifa-
bles,va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment,qui elt de fuivre la raifon 8c Dieu. Mais
fouviens-toy que c’eût blelrer le refpcét qu’on

leur doit, 8c ne pasles fuivre que d’être fiché
quelamortvienne nous priver de toutes chofes.

XXXIV.Qie la partie du temps infini alli-
gne’e à chacun cil petite, &qu’elle eit bien-tôt
abforbée 8: engloutie panl’e’ternité l quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a éte diliri-
buée! quelle petite part astu à l’efprit univer-

’ le],gente5dansl’anima1 privé de raifon,l’ame animale; a:
dans les plantes 8c les corps inanimez, l’elprit qui les
afi’emble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres difïerens ,la forme a: la matiere font deux chofes
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de [on pouvoirzau lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa

femblable, 8c que rien ne peut arrêter ce penchant. il
n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. gruau petite par: ls-tll à l’ejPrit uni-ver-
[01.] Cet elprit univerfel n’en pas icy l’ame univerfelle

a:
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fell &dans toutela terre quel point a-t-on choi-
fi pour t’y faire ramper! fi tu t’entretiens bien
de ces penlées, tu ne trouveras rien de grand
que de faire ce que ta propre Nature demande,
85 que de fouffrir ce qu’il plait a la Nature u-
niverfelle de t’envoyer.

XXXV.Ouel ufage fait prefentement ton a-
me d’elle-même? car tout confine en cela.

Toutes
se intelligente, c’en-adire, la Divinité , car comment
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antonin veut don-
ner de la portion que nous en poiièdôns,avec l’opinion
qu’il avoit que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit la de l’impieté,
8: cela lieroit même contraire à les principes. L’elprit
univerfel cil: donc icy l’ame animale du monde, que ces
l’hilofophcs établifroient comme le fonds, la fource d’où
les efprits animaux de tous les hommesétoient émanez.
C’eft ce qu’il a dit dans l’art. 32..de ce Livre. Il n’ya qu’un

feul à même efprit. ngy que je voye bien le but
d’Antonin,qui en; de nous porter à méprifer une chofe
qui n’elt rien auprés de fou tout,je ne fcay fi en exa-
minant fa penfee à fond on la trouveroit bien folide.

" (lu-i, et! l’homme qui pourra me perfuader ue je dois
méprilèr mon ame animale,parcequ’elle n’e pas com-
poi’e’e d’une plus grande quantité de cet efprit animal

qui ell: répandu dans le monde? N’en-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumîere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il (unit pour Antonin que (a
penfe’e Toit juite en un fims,8c elle l’e .

XXXV. .Quel refuge fait prefinmnent ton un» J’enc-
mimer] Que nous rougirions (cuvent fi nous nous fai-
fions fouvent cette demande?

Car tout sonfific on «15.1 Ce n’efl pas feulement le

l punti-
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Toutes les autres chofes, ioit qu’elles depen-
dent de toy ou non, ne font que cendre &que
fumée.

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire méprilèr la mort, c’eft que ceux même
qui ont établi le fouverain bien dans la volup-
té, 8: le fouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprile’e.

XXXVll.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cil de faifon, à qui il cil égal d’a-
voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’aâions rairo’nnables , 8e qui ne met aucune

V difference
principal, c’efi le tout; mais nous prenons le change, à:
nôtre ame,au lieu de s’occu er toute cntiercd’elle-mê-
me, ne fouge qu’au corps. I faut avouer aufli que mal-
heureufemcnt pour elle tout ne luy parle que pour le
corps.

XXXVI. Ceux qui ont étaéli le fiuwrain bien dans
la volupté le finaumiæmul dans la alcaleur, l’ont
pourtant méprife’e.] Il cil certain que c’eil: une des plus
fortes raifons pour faire méprifer la mort;car c’efi une
demonfiration claire que ces ensila ctoient perfuadez
que la mort n’eût point un ma . Antonin parleicy d’Ec
pieute qui meprifoit veritablement la mortsôî qui lictu-
tenoit. qu’elle n’efi: ny pourles vivans, ny pourles morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas, et quand on cit
mort on n’efl plus. Tous les biensôt tousles maux con-
fiflent dans le fentiment,1a mort cit une privation de
fentiment, elle n’en; donc par elle-même ny un bien,

ny un mal. -XXXVII.A qui il efl égal d’avoir cule remp: Jefairl
peu ou beaucoup d’afiions raifrmnaolosJEtille [doit être
à tout le monde, car,cotnme cela aéte’ prouve ailleurs.

on
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diiïerence entre jouir fort long-tems de la vûë
de ce monde , à: n’en jOllÏl’ que peu d’années,

celuy-là ,dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cit felon les loix en égal
pour tout le monde. Quel grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-

le, non pas par un Tyran, ni par un Magifirat
injulle , mais parla Nature même qui t’en afait
Citoyen? C’efl: comme (i le Preteur renvoyoit
de la feene un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais Je n’ay pas encore achevé les cinq actes;
Je n’en ay reprel’enté que trois. C’ell bien

dit , tu en as reprelente’ trois s or dans la

’ vieon n’eil pas recompenfé (clou le nombre, mais [bien la
qualité des aétions.

XXXVllI. Mon ami, tu a: vécu dan: cette grande
Ville.] C’ell.-à-dirc,dans le monde qu’ilconfidere com-

me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8c les maifons.

Q4: cinq ans.] C’eit une maniere de parlerpour dire

un temps fort court: lCe qui. off filon le: 1.on cf! égal pour tout le mondc.]
Voilà une grande verite’ 5 quelque dîner-entes que pull;
En: être les choiès par elles-mémes,elles deviennent
égales quand elles [ont ordonnées 8c difpenfées par la

’ Loy.

Non par par un Tyran, ny par un Magijlratirjuflcj
Car il n’y a ny Tyran,ny Magiflrat injuiie qui ait ce

ouvoir, s’il ne luy cit donné de Dieu. Ainfi c’elt toû-

Jours Dieu qui dilpofe de nous comme il luy plaît.
Dam
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vie trois actes font une piece complete , 8e ce-
luy-là feul luy marque fes veritables bornes qui
l’ayant compolée juge prefentement à propos
de la finir. Tu n’es caufe, ni de l’un, ni de
l’autre, ni de (on commencement, ni de la fin, v
tu n’es qu’Aâcur,retire-toy donc avec des fen-

timens doux 8e paiiibles, comme le Dieu qui
te donne congé cil propice 8c doux.

Dans la vie trois afin font unepiece complete.]Voy1à
la dif-Ference qu’il y a entre les pieces de theatre 8c la
piece de nôtre vie. Cellchà doivent avoir cinq a&es
pour être entieres, 8c celle-c7 cit entier: par tout où eue
finit.

comme le Dieu ui redonne congé a]? pro in édaux]
Il depend de tous es hommes de trouveraleur dernicre
heure Dieu propice 8c doux. Car il l’elt pour ceux ni
fe repentent 8: qui meurent en fa crainte ôt- en on
amour.

Fin de la joconde (si dernier: partie. r

’O-A.


